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LES  ARMES  ET  LES  ARMURES 


ARMES  DE  L'AGE  DE  PIERRE 


Il  est  inutile  de  se  demander  si  la  première  arme 

a  été  inventée  par  l'homme  pour  se  défendre  contre 

ses  semblables  ou  conire  les  grands  animaux;  il 

est  certain  que  l'iiomme  a  dû  s'armer  dès  qu'il  a 

paru  sur  la  terre. 

On  est  disposé  à  croire  aujourd'hui  que  le  genre 

1 


2  M.s  vr.Mi:^  r.r  ir.s  aumiiiks. 

Iiinnaiii  csl  liicu  |iliis  iiiicii'ii  (iiToii  ne  le  ciovail 
il  V  ;t  IriMilr  (III  (|ii;ii;iiilc  ww^.  Il  n'rsl  |irisniiiic  ({iii 
ll';ill  (IiIcikIii  |t;ii  li'i' (les  (lét'Onvcijcs  de  \l,  l'ioiiclicr 
(le  rcrllics,  cl  (les  ;iriii('S  ;iiilr(lilii\i('iiii('  ,  lioiisrcs 
(i'nlinrd  (huis  ccrliiiiics  l()i';ilil(''s,  puis,  (piand  loul 
le  iiioudt'  s'en  es!  nirh',  un  peu  piiildiii.  Si  l;i  li'ès- 
IkiuIc  :uirM|uil(''  di'  ces  lu'uics  rhiil  iidniisc,  riionnuc, 
iiur;iil  i'Ii'  le  «•oiiloniiiuriiiu  du  hos  pr'nii'KH'niiis,  de 
W'It'phas  (j'Kiunlcns  cl  du  L:r;ind  mus  des  caveriics, 
(jui  ;i\iiil  l;i  hiillc  d'uu  liiiiil.  Il  ;nn;iil  coiuhallu  CCS 
iiiouslrueuscs  l)êtcs;  il  les  aurail  pourcliassées. 

Le  couteau,  la  llcclic  lancée  avec  un  arc  ou  à  la 
main  (c'est-à-dire  le  javelol),  la  liaclic,  voilà  les  ar- 
mes des  premiers  hommes.  On  a  irouvé  des  spéci- 
mens de  chacune  d'elles  dans  les  localités  les  plus 
diverses.  Elles  sont  invariablement  en  pierre,  ce 
(|ui  a  lait  donner  à  ce  premier  âge  de  l'humanilé  le 
U( un  d'âge  de  pierre. 

Où  coimnence  l'âge  dt;  pierre?  On  n'en  sait  rien. 
11  est  impossible,  comme  ou  ])cut  bien  penser,  de 
compter  les  années,  ni  même  les  siècles,  cuire  l'aji- 
j)arilion  de  I'Ikumiuc  sui'  la  terre  et  l'époque,  elle- 
uiciue  assez  indéterminée,  où  l'histoire  commence* 
Uu  tinit-il?  On  le  sait  à  peine.  L'usage  des  armes  en 
pierre  s'est  maintenu  durant  tout  l'âge  de  bronze 
(c'est-à-dire  celui  oùles  armes  furent  faites  en  bronze, 
el  qui  répond  aux  premiers  temps  de  la  Gaule;  aux 
temps  des   civilisations  égyptiennes^  assyriennes. 
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lioiiicriqucs)  ;  il  s'cbl  proloii-iô  duraiil  l'âge  de  Ter 
(on  désigne  par  ce  nom  l'époque  où  le  bronze  a  été 
généralement  remplacé  par  le  fer),  et  si  loin  pro- 
longé qu'on  retrouve  encore  des  lances  et  des  flèches 
en  pierre  vers  le  huitième  siècle  de  notre  ère,  entre 
les  mains  des  Normands. 

Les  armes  de  l'âge  de  pierre  sont  presque  exclu- 
sivement faites  en  silex.  11  fallait  nécessairement 
une  pierre  de  celte  dureté  pour  obtenir  de  bous 
résultats ,  avec  les  procédés  de  confection  dont 
l'homme  primitif  disposait. 

11  choisissait  probablement  une  pierre  ayant  déjà 
une  tendance  à  la  forme  qu'il  prétendait  lui  donner; 
puis  avec  une  seconde  pierre  il  frappait  à  pelits 
coups  secs  sur  la  première,  de  façon  à  en  détacher 
des  éclats.  Notez  que  quand  il  frappait  sur  la  pierre, 
les  éclats  qui  s'en  détachaient  partaient,  non  de  la 
surface  frappée,  mais  de  la  surface  opposée,  de  la 
surface  de  dessous  qu'il  ne  voyait  pas.  Il  fallait  donc 
suppléer  la  vue  par  une  précision  et  une  certitude 
de  main  vraiment  extraordinaires. 

Ces  ouvriers,  si  sauvages  qu'on  les  suppose,  à 
d'autres  égards,  faisaient  preuve  déjà  de  ce  génie 
patient  et  volontaire  qui  honore  le  genre  humain. 
Déjà  aussi  il  y  avait,  entre  tel  d'entre  eux'et  Ici  au  Ire, 
des  diftérences  aussi  considérables  relativement , 
que  celles  qui  peuvent  exister  entre  un  bon  cl  nn 
mauvais  artiste  de  notie  temps. 


i  l.KS  .\l\Mi;s  KT  l-i:S  AUMl'KKS. 

A    Idicc   il'i'liidicr  ces  piodmls,   (pu,  iiii  [MCiiiicr 

;ili()i(l  ,    paiiii^'-.iii'iil    iriiiir    ni^licilr   rivale,   on    est 

;iri  i\('  ;i  (li^tiiiL;iii'r  sinviiiciil  les  ciirlii'ls  jirn|ii('s  ;iii\ 

(li\('r>  paxs,  ;iii\   d'iNcrs  lciii|is,  (^xiiclciiicii!  coiimic 

on  le  l;iil  |Miur  les  (l'UMcs  (le  l'iirl  le  |>liis  ((iiiiiirMiiK'"; 

on  a  lui  asaiiccr  (|ui' ccilaiiics  (•(iiilii'cs  loiiriiissaiciil 

d'oi  (liiiaiic  d("-  iiii\riri>  cxridlcnlsi  laiidis  <iiic  cci- 

liiiiics  ;mln's  ii'ni   iiindiii^aiciil  i|ii('  de  inrdiocrcs; 

(Ml  a  |Mi  diviser  ( cl  iiiiiiiciisc  laps  de  l('iii|is  (|ni  prô- 

(  ('de  l('(l(_'riiicr  (Kdiiiic  (•iM''p(i(pi('s  de  d(''(ad('iic(_'  cl 

eu  (''p()(]ues  de  renaissance. 

(rla  dit,  venons  à  nos  armes,  on  plnlùl  renvoyons 
le  leeleur  pour  en  prendre  ime  id(''e  à  la  pajj^e  7,  car 
la  Ibrine  de  ces  armes  écliappe  à  la  descriplioii,  |>ar 
une  complication  de  lii^nes,  (pii  est  la  suite  néces- 
saire des  procédés  de  conl'eelion. 

("(iiiinieiil  cesliaclies  (voir  p.  7,  n°  1), comment  ces 
bouts  de  tlèchcs  s'emmancliaienl-ils?  Pour  les  bouts 
de  flèclies,  on  pense  ])ien  (pTil  ne  pouvait  pas  être 
question  de  les  terminer  en  d(juille,  comme  sont  les 
nècbes  en  métal.  A  siipposer  qu'on  eut  pu  parvenir 
à  percer  un  trou  dans  le  silex,  de  manière  à  y  intio- 
duire  le  manebe,  les  parois  du  trou  auraient  éclaté 
au  pi  (Miller  cboc.  On  ne  pul  faiic  (jue  ce  que  l'ont 
encore  les  peuples (jui  ai meiil  leurs  llèclies  av(!e  des 
pierres  pointues.  Un  enfonçait  les  bouts  de  llécbe 
dans  un  manebe  Tendu  et  on  maintenait  le  tout 
par  des  liens  de  peau  (\oir  p.  7,  n"  (i).  (Juant  aux 


.\IlMi:S  ANTÉDILUVIENNES  ET  ANTÉHISTORIQUES.  5 

haches,  on  en  trouve  qui  sont  visiblement  faites 
pour  être  mises  au  bout  d'un  manche,  dautres,  au 
contraire,  pour  être  maniées  directement.  Celles-ci 
ont  subi  un  polissage  afin  de  ne  pas  blesser  la  main, 
du  côté  où  elles  devaient  être  prises.  Parfois  même 
elles  présentent  un  trou  pour  passer  le  pouce.  Les 
autres  s'emmanchaient  comme  on  peut  le  voir  p.  7, 
n'"  2  et  10,  8  et  9.  Peut-être  les  hommes  antédilu- 
viens connaissaient-ils  déjà  les  divers  moyens  in- 
génieux dont  on  se  servit  plus  tard,  et  dont  se 
servent  encore  les  sauvages,  pour  obtenir  une 
adhérence  solide  des  deux  parties  de  l'arme  (voir 
page  44). 

Les  hommes  de  ce  temps -là  ont-ils  su  polir  leurs 
pierres?  Oui,  c'est  à  peu  près  certain.  Une  connais- 
sance si  simple  ne  passait  pas  l'intelligence  de  ces 
ouvriers  qui  exécutaient  chaque  jour  des  opérations 
bien  plus  délicates.  Cependant,  on  ne  trouve  pas 
pour  celte  époque  les  haches  lisses,  qu'on  rencontre 
plus  tard  parmi  les  armes  des  premiers  Celtes  et 
d'autres  peuples  postérieurs;  d'où  vient  cela?  L'ex- 
plication du  fait,  ce  qui  étonnera  peut-être  le 
lecteur,  est  toute  à  l'avantage  de  l'homme  antédi- 
luvien. Il  avait  reconnu,  parait-il,  ce  qui  est  vrai, 
que  la  hache  lisse  est  inférieure,  pour  les  divers 
nsages  qu'on  peut  demander  à  cette  arme,  ;i  la 
hache  irréguliére  et  hérissée  d'esquilles,  si  gros- 
sière que  celle-ci  puisse  paraître  au  premier  abord. 


f.  IIS   MIMT.S  l.r  I  r,S  AHMHHKS. 

I"ii  (l('(;;i  (le  la  (icniiriv  n'-vdliilioii  iT,'.()loniquo,  ol 
|iar  CDiiséqnciil  ilaiis  celle  in'^iiuilc  de  riii^loii'c  lor- 
rc^lic  (III  lions  sdiiimcs  ciicdrc,  mais  avant  les 
li'iM|is  iiutiii  iituiiiiii'  liisl(iri(iii(',s,  c'esl-à-dii'c  avant 
le  |ii»iiit  assez  iuiléUM'iiiiné  «n'i  la  li'adilioii  iiiiiiiaino 
(■(iiniiiciict',  on  rclidiivc  riiomnic  ainir  de  la  niônic 
inaiiiùicijn'd  Triait  avani  la  rovolntioii  en  ([ucstion. 
Il  lu^  coimail  pas  jiln^  (inauparavant  l'usage  des 
ini'Ianv:  il  continui'  de  l'airo  la  (liasse  on  la  guerre 
avec  d(^s  couteaux,  des  liarlies  et  des  flèches  en 
silex. 

Ces  armes  présentenl-elles  quelque  différence  de 
l'orine,  qui  pcM'niette  de  les  distinguer  sûrement 
des  armes  analogues  de  Tàge  antérieur?  M.  Bouclier 
de  Perlhes,  la  principale  autorité  en  cette  matière, 
rafllrme  positivenicnl.  Selon  lui,  on  peut  recon- 
naître les  produits  de  l'art  antédiluvien  à  ce  qu'ils 
offrent  des  éclats  relativement  petits  et  de  toutes 
formes,  tandis  que  ceux  de  l'art  antèliistorique  se 
présentent  comme  façonnés  par  des  éclats  plus 
considérables  et  de  forme  allongée. 

On  pourrait  ajouter,  ce  me  semble,  que  les  armes 
du  second  âge  se  profilent  avec  beai'coup  plus  de 
notlelé,  et  que  déjà  elles  dessinent  vaguement  les 
contours  qu'auront  plus  tard  les  armes  en  bronze; 
contours  typiques  que  tout  le  monde  connaît.  Il  n'y 
a  qu'à  jcler  les  yeux  sur  des  objets  comme  ceux- 
ci  (n"  l'2),  pour  reconnaître  de  suite  que  ce  sont 
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des  bouts  de  flèches  ou  de  javelots.  Il  est  vrai  qu'ils 
appartiennent  à  la  période  la  plus  moderne  des 
temps  anléliistoricpies. 
\ 


Fig'.  1.  —  Armes  de  Vùs,e  de  pierre. 


Parmi  les  armes  de  cet  âge,  il  en  est  qui  révèlent 
chez  leurs  auteurs  le  sentiment  de  l'élégance  et  de 


Fi;;.  2.  —  Armes  de  l'âge  de  pierre.  —  I.o  ii-  15  est  un  cou'.eau. 


la  beauté  :  ainsi  la  hache,  qu'on  est  convenu  d'ap- 


8  I.ES  AUMl.S  1:T  I.KS  vriMIUKS. 

pcIiT  liMi'lic  (les  iliiliiii'iis,  polie  ;iv('c  soin,  dcssiiiro 
(Ml  loriiic  (I  1111  LiiMiid  n'iil'  .iiihili.  ;i  nii  l:;i1Im'  rrcllo- 
iiu'iiI  iirli^tiipio  :  .liiivi  ciicoro  corlaincs  pointes  <l(^ 
llèclH's,  li:irl)el(''es^  laillées  ;'i  pelils  échils,  doiil  l";is- 
|ie(|  iloime  l'idée  d'une  délicillcssf.'  v\  d'une  sûrcl('' 
de  ni.iiii  e\  Iriiordiiiaires. 

Ajonlons,  p;ii'iiii  les  IraiK  (pii  dislinf^nenl  le  pre- 
mier TiL^e  d";i\ec  le  socoiul,  (pr(m  reiicoiilre  (lilllS 
(•(diii-ei  des  llèclios  en  os,  des  cîisse-lèle  en  liois 
sirnj)le  on  jdiis  sonveiil  encore  en  hois  de  eerl' 
(n"'  r>,  '(,  '),  7),  el  une  pelite  liiiclie,  percée  d'un 
liOM  h  son  milieu  pour  inlrodniri!  le  nianclic,  cl 
(]ui  offre  ainsi  l'idée  première  el  la  forme  originelle 
delà  douille  (n°  H). 


II 


ARMES  DE  L'AGE  DE  BRONZE  -  LES  ASSYRIENS  —  LES  GAULOIS 
LES  GRECS  —  LES  ÉTRUSQUES 


J'ai  déjà  dit  qu'on  est  convenu  d'appeler  âge  de 
bronze  la  période  durant  laquelle  les  hommes  firent 
avec  du  bronze,  c'est-à-dire  avec  un  mélange  de 
cuivre  et  d'étain,   leurs  ustensiles   de  ménage  et 
surtout  leurs  armes  ;  et  cela  faute  de  connaître  le 
fer  ou  de  savoir  le  travailler.  Je  répète  que  ces  pé- 
riodes dites  de  pierre,  de  bronze,  de  fer,  entrent 
les  unes  dans  les  autres,  en  ce  sens  qu'on  voit  les 
hommes  se  servir  encore  d'armes  de  pierre,  lorsque 
les  armes  en  ])ronze  sont  connues  depuis   long- 
temps, puis  continuer  l'usage  de  ces  dernières  long- 
temps après  rinvention  des  armes  en  fer.  Ainsi  les 
Romains  n'avaient  que  des  armes  en  fer,  soit  pour 
la  défense,  soit  pour  Taltaque,  lorsqu'ils  envahirenl 
les  Gaules,   et  parmi  les  Gaulois,   dans  le  même 
temps,  les  uns  avaient  des  armes  en  fer,  tandis  que 

1. 


Il)  li:s  MiMKS  VA  1.1>  AininiKs. 

le-  aiiln's  coiilimiMicnl   :i  ciiiplovrr  los   nrtnos   do 

liKUlZC. 

Vau<.  (•(>  cIiaiMlro,  nous  pnrliM'niif;  dos  nrmos  dos 
nnultti^.dc  ccllrs  dos  Assyriens  cl  i\{'  ccllosdcsCirL'cs, 
;ui  toiii|><  i\o  l;i  uiiiMTi'  (le  Tidic.  Si  nous  nous  laitons 
snr   le  cinnitli'  des  inities   iti'n|il<'s  coiiloinporiiins, 

(•'('n|    |);u'    roxcfllcnlc    raison   ipic   les   niiinonls 

inaminonl,  cl  i|iri'n  \onloir  paolcr  ;i  lonio  lorrc,  oo 
sorail  servir  sciomnirnl  an  locloiu'  des  conjeoluros 
en  place  dr  rcnsci|2iienienls. 


ARMES    ASSYRIENNES 


Los  récentes  découverles  de  M.  Bolla,  à  rsinivc, 
nous  pcrmclloul  de  donner  quelques  détails  précis 
sui"  l'équipcincnt  des  Assyriens.  Commençons  par 
les  armes  défensives. 

Le  bouclier  (pi'oii  voil  snr  les  monuments  de  ce 
peuple  est  rond,  généralement  formé  de  cercles 
concentriques;  en  métal?  en  bois?  c'est  ce  qu'il  est 
impossible  desavoir.  Ces  cercles  apparaissent  à  Foeil 
(}uand  le  bouclier  présente  sa  face  inlérieure.  Il  est 
prol)a])lo  qu'exléiieurement  il  était  revêtu  d'une 
lami^  unique  ou  dune  peau  qui  servait  de  support 
commun  aux  cercles  dont  je  viens  de  parler.  Ou  voil 
d'autres  boucliers,  ronds  aussi,  qui  offrent  l'aspect 
le  plus  curieux;  ils  apparaissent  léliculés  comme 
s'ils  étaient  en  maçonnerie,  et  de  fait  il  ne  sei'ait 
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pas  impossible  qu'ils  fussent  composés  do  briques 
en  bois,  maintenues  ensemble  par  un  cadre  de  fer. 


IM 


j^ 


/i 


..  \ 


&L-35-^' 


L£^  V 


s^i 


Fis. 


Armes  assyriennes. 


Nulle  part  on  n'aperçoit  distinctement  de  cuirasse, 
ni  de  grevière,  comme  en  avaient  les  Grecs.  Les 
guerriers  assyriens  sont  simplement  vêtus  d'une 
longue  tunique  en  étoffe  massive  et  à  poils  longs, 
probablement  en  peau  de  cbèvre.  Quelques-uns 
présentent  une  espèce  de  justaucorps  d'une  pbysio- 
nomie  plus  militaire  et  qui,  d'après  les  apparences, 
semble  avoir  été  fait  avec  des  cordelettes  nattées. 
Cet  ouvrage  de  sparterie,  plus  propre  à  résister  aux 
coups  que  la  tunique  ordinaire,  pourrait  êlre  consi- 
déré à  la  rigueur  comme  la  cuirasse  des  Assyriens, 
Le  casque,  en  métal  sans  doute,  est  formé  d'une 
calotte  surmontée  la  plupart  du  temps  d'une  sorte 
de  corne  recourbée  en  avant,  et  sa  physionomie  est 
peu  agréable  (voir  p.  l'i). 


\'i  irs  \nMr.s  i:t  i  r.s  mimuuis. 

I.cs  :ini;i'^  i.lïciisivos  soiil  :  Tri»''''''  '':•'<'.  '••  i"i:isso 
(l\iriii('S  lii  l;nicc  (111  h'  jmm'ImI.  rivs(|ii('  Imis  les  gucr- 


-mAt^^ 


I    n    T"*       ^uiadMâi 


-;-ïi-»«s^--— 


Fig,  t.  —  Ariiiis  assyriennes. 

1  iers  portcnl  Tcpéc  sur  le  flanc  gauche,  passée  dans 
une  ceinture  (ini  la  mainlieul  i)i'('S(|ii('  lidi'izontalc  ; 
clic  est  coui'le  et  olTre  à  peu  \)\vs  les  dimensions 
irniic  dague.  Aulaiit  i\\\'n\\  puisse  eu  jugei",  car  elh; 
est  toujours  au  fourreau,  elle  élail  lai'ge,  aiguë  et  à 
deux  tranchants.  Sa  poignée  est  d'une  forme  assez 
extraordinaire  :  c'est  un  sim])le  manche,  qui  se 
profile  comme  des  segments  de  houle  diversement 
coupés,  mis  i)Out  à  hout  ;  il  n'y  a  ni  garde,  ni  croi- 
sée. Le  fourreau  est  garni  ordinairement  d'une  hou- 
lerolh;,  ornementée  toujours  dans  le  môme  style  : 
ce  sont  lies  animaux,  des  lions  par  e\emj)l(>,  cou- 
chés sur  la  houterolle  dans  le  sens  de  l'épée,  et 
présentant  une  assez  forte  saillie. 

L'arc,  qui  semhle  avoir  été  d'un  usage  très-général, 
est  d'une  grandeur  moyenne.  Hors  du  (hamp  de 
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balaillo,  on  le  détendait  à  moitié  et  on  le  passait  sur 
l'épaule,  où  il  restait  appendii.  Même  position  pour  le 
carquois  que  soutient  une  cordelette  ou  une  tresse. 

La  masse  d'armes  est  assez  difficile  à  reconnaître 
à  première  vue.  On  la  prendrait  aisément  pour  un 
sceptre,  dont  elle  a  la  forme  générale*,  n'était  une 
courroie  formant  anneau,  qu'on  remarque  à  l'ex- 
trémité de  son  manche,  et  dans  laquelle  on  engageait 
sans  doute  la  main  pour  tenir  l'arme  plus  sûrement, 
comme  font  encore  aujourd'hui  nos  paysans  avec 
leur  bâton  de  pommier. 

La  lance,  de  la  longueur  de  l'homme  à  peu  près, 
à  manche  lisse,  à  fer  oblong,  servait  à  la  fois 
comme  arme  de  hast  et  comme  arme  de  jet,  à  la 
fiiçon  des  javelines  dont  parle  Homère. 

Deux  observations  pour  tinir  :  Les  Assyriens,  au 
moins  les  chefs,  combattaient  comme  les  Grecs 
d'Homère,  sur  des  chars  de  guerre  dont  la  forme 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  char  grec.  Ils 
avaient  des  machines  de  sièges  :  l'une  d'elles,  dont 
la  figure  se  représente  souvent,  est  un  grand  chariot 
formé  de  claies,  dans  lequel  on  enfermait  des  sol- 
dais, et  qu'on  poussait  ensuile  vers  les  murailles 
ou  vers  une  porte.  Par  une  fente,  pratiquée  sur  le 
devant  du  chariot,  on  voit  dans  les  monuments 
sortir  une  grosse  pique  avec  laquelle  les  soldats 
essayent  d'entamer  la  pierre  ou  le  bois.  Mettaient-ils 

*  Celle  (\p  la  jinfre  12  n  unn  formn  tout  ;'i  luit  oxcoptionnolle. 
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ct'llc  liincc  CM  inoiivciiu'iil  j);ir  I;i  seule  lorrc  dps 
l)ras  ou  |i;ir  un  nicciiiiisine?  r.'csl  co  (in'uii  ne  jiciil 
snvoii'.  dii  \(iil  ciKMU'c  des  guerriers  (jui  Iciilciil  de 
linilcr  1rs  poilos  avnc  des  Innées  fî:nriiies  m  leur 
e\lréiiiilé  de  eomposilioiis  iiieeii(li;iii'es ,  ce  (|ui 
|iioiive  (|iie  ees  eomposilions  reiiiuiileiil  ;i  l;i  plus 
liiuile  anliipiilé. 


AHMKS    DES    CAIUOIS 


i.a  liiudic,  (Ml  philùl  les  liaelics  gauloises,  oui 
loiilos  à  peu  piès  la  même  lormo,  quant  au  fei'; 
quani  ;'i  reiiiinancheineiil,  elles  pi'ésenleiil  des  diC- 
l'érencos  inlércssanlcs.  Le  Cei'  (  il  l'audiail  dire  le 
bronze),  oblong,  évasé  du  côlé  du  lianciiuul,  se 
profile  selon  deux  lignes  dioiles  ou  légèrement 
concaves.  Celui  qu'on  renronlre  le  j)lus  fréquem- 
ment, sans  arêtes  ni  creux,  n'a  pu  s'emmauelier 
que  dans  un  bâton  fendu  par  le  bout,  cl  le  loul 
était  niainlenu  avec  des  lanières  de  cuir  ou  des 
nerfs  (voir  p.  15,  n"'  1  et  2). 

Les  sauvages  ont  un  procédé  que  nos  aïeux  con- 
naissaient sans  doute.  Quand  on  enfonce  une  baelie 
dans  la  fente  d'un  lullon,  cela  lieut  médiocremcnl  ; 
mais  si  on  l'insère  dans  une  branche  d'arbre  et 
qu'on  Ty  laisse  un  an,  comme  l'arbre  croît  el  que 
le  bois  tend  à  se  rejoindre,  la  baclie,  serrée  entre 
ces  deux  espèces  de  pinces,  s'en  échappe  difficile- 
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ment  ;  ollo  fait  presque  corps  avec  la  branche.  A'^oilà 
ce  que  les  sauvages  savent  parfaitement,  et  ce  que 
les  Gaulois  pratiquaient  aussi,  suivant  toute  proba- 
bilité. C(^  procédé  est  en  usage  encore  aujourd'hui 
parmi  les  sauvages  de  l'Océan  Pacifique  ;  leurs 
casse-tôtc  nous  expliquent  les  haches  de  nos  an- 
cêtres. L'iiabitude  et  la  nécessité  ont  appris,  en 
outre,  à  ces  sauvages  à  faire  diverses  ligatures  très- 
solides.  Nous  autres  civilisés,  nous  ne  soupçonnons 
pas  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  simple  nœud, 
et  surtout  combien  on  peut  lo  varier.  11  est  à  croire 
que  nos  ancêtres,  au  moins  aussi  bien  doués  que 
les  sauvages  de  l'Océan  Pacifique,  connaissaient, 
comme  eux,  ces  nœuds  compliqués,  ces  ligatures 
savantes,  qui  rendent  des  services  surprenants. 
La  hache,  qui  porte  le  nom  de  cell  (n°  5),  est  une 
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Fig.  5.  —  Armes  celtiquos.  —  I.c  n" ."  pst  unn  linclie  à  douille  plus 
moderne  sans  nul  doute  que  les  pi'éc(''dentes. 

espèce  de  coin.  Dressée  sur  son  tranchant,  elle  se 
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j)i'()lil('  cominf  iiiu'  c  nielle,  iriiiihiiil  (in'cllc  prrsenlc 
un  i'cImikI  .1  ^lui  cvliriiiilt'  siiih'riciirc  cl  iiikî  sorlc 
irniisc;  ce  (|iii  coiiiiilrlc  s;i  icsscmlilancr ,  c'csl 
(|n'('ll('  csl  (Tciisc.  Hniis  co  lidii  ipii  lonnail  douille, 
tiii  iMifoiirail  im  iiiaiiilic  ([iii,  (|ii('l(iiios  ponces  plus 
Ikis,  se  reoourhail.  Une  courroie  passée  dans  l'anse, 
eni'onlee  au  bas  de  la  saillie  Ibi'inéc  par  le  boi'd,  puis 
auldur  (In  manche,    inainlenail  l'asscnihla^'e. 

Anht's  niclliodcs  (rcninianclicnicnl  ;  La  liaclie  usa 
partie  p(islérieur(>  clail  creusée  de  deux  larj^cs  rai- 
nures :  (iii  ap|ili(piail  dans  ces  l'ainui'cs  les  branches 
du  inamlie,  ehm  liait  le  loni  avec,  des  courroies  de 
cnii-  lin  nii''nie  de  bronze;  ou  bien  iMicore  les  bords 
de  la  hache,  toujours  à  sa  partie  postérieure,  étaient 
relevés  de  manière  à  Ibrmer  une  demi-douille  de 
ciiaque  côté  (p.  15,  n"  4).  Les  branches  du  manche 
s'enga{:reaient  dans  ces  demi-douilles  :  (dlcs  y  te- 
naient solidement,  même  sans  le  secours  de  liens. 
Seulement  le  recul  de  la  hache,  quand  on  donnait 
un  coup  vifjoureux,  devait  faire  fendre  le  manche. 

LV'pée  gauloise  (du  moins  l'arme  qu'on  offre  sous 
ce  nom  dans  la  plupart  des  musées,  et  notamment 
au  musée  d'artillerie,  à  Paris),  en  bronze,  est  longue, 
aiguë,  tranchante  des  deux  côtés,  et  rappelle,  par  sa 
forme,  la  feuille  desauge  (p.  l!l,  n"  I  ),  comme  l'épée 
grecque;  elle  est  très-différente  par  conséquent  de 
l'épée  romaine,  avec  qui  elle  aura  affaire.  Pour  la 
poignée,  elle  offre  deux  types  :  dans  l'un,  la  soie  est 
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à  pou  près  aussi  largo  que  la  lamo,  cUo  ost  percée 
de  trous  ;  on  applique  dessus  de  chaque  cùlé  une 
planchette  et  on  enfonce  des  rivets  qui,  traversant 
le  bois  des  deux  côtés  et  passant  dans  les  trous, 
maintiennent  le  tout.  Dans  l'autre  type,  la  lame  n'a 
pas  de  soie  :  elle  tinit  par  un  large  talon;  celui-ci 
porte  deux  ou  trois  longs  clous  saillants,  dans  le 
même  sons  que  la  lame;  en  les  enfonç.anl  dans  un 
petit  cylindre  de  bois,  cela  forme  tout  de  suite  une 
poignée,  mais  naturellement  fort  peu  solide. 

Il  faut  dire  que  ces  épées  en  bronze  sont  Irès- 
suspocles  h  d'excellents  archéologues. 

Dans  leur  opinion,  elles  seraient  non  pas  gau- 
loises, mais  romaines;  et,  en  ce  cas,  il  faudrait  les 
considérer  comme  des  spécimens  del'épée  grecque, 
imitée  par  les  Romains  dans  les  derniers  temps  de 
l'empire  où  ils  empruntèrent  des  armes  aux  peuples 
les  plus  divers.  La  ressemblance  dont  nous  avons 
parlé  s'expliquerait  alors  tout  naturellement.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  rien  ne  ressemble  moins 
que  ces  épées  aux  longues  armes  pliantes  et  à  pointe 
camarde,  que  les  historiens  romains  nous  décrivent 
pour  les  avoir  vues  entre  les  mains  des  Gaulois,  en 
Italie. 

C'est  par  l'épée  que,  chez  les  Gaulois,  le  fer  com- 
mença à  se  subsiituor  dans  les  armes  au  bronze 
son  aîné,  et  ce  fut,  il  faut  le  dire,  une  innovation 
malheureuse  pour  les  Gaulois.  Ils  no  surent  jamais 
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raliiMincr  niii'  Ihhiiic  r\)v('  iwcr  cctlc  iiKilirrc,  cl  ils 
riiiciil  x.iiiiciis,  ;iii  iiMiiiis  (Lins  les  IimIihIIcs  (prils 
Ii\rèrnil  .niv  riomiiiiis  (liir;iiil  l;i  période  de  leur 
(''l;il)lissoniriii  en  llnlic,  non  l'imlc  de  coui'îi^c,  innis 
ImmIc  (rindiislric.  Ainsi  à  Télaiiioncoù,  unis  ascc  les 
Saninili"-  cl  avec  los  ElrnR(|iics,  ils  paruicnl  nn  ni(t- 
nicnl  près  d  iliuiirrr  la  pnissaiicc  naissaiilc  de 
lloiiic,  ils  ossuyèrcnl  tiiialcnicnl  une  leirihie  dé- 
laile  (|ni  décida  du  sorl  do  leurs  eolonies  en  Ilalie; 
el  cela  parles  loris  de  celle  épée.  On  ne  peu!  pas 
dire  ipie  les  Pioniains  fussciil  alors  en  discipline  cl 
eu  lactique  mililaire  les  uiaîlres  qu'ils  furent  plus 
tard.  Mais  déjà  ils  mellaieni  dans  le  choix  de  leurs 
armes  un  soin  cl  un  disc(M'nenienl  (pic  nos  ancêtres 
ne  ciinniircnl  jamais.  On  le  vil  ])icn  ce  jour-là  : 
Tépée  mal  trempée  du  (iaulois  se  ployait  aux  pre- 
miers coups,  el  tandis  (ju'il  la  mettait  sous  le  j)icd 
pour  la  redresser,  le  Romain  avait  tout  le  temps  de 
le  percer  de  son  glaive  rigide  et  acéré. 

Longtemps  les  Gaulois  répugnèrent  à  toute  espèce 
d'armes  défensives;  peu  à  peu  cependant  les  chefs 
en  adoptèrent  l'usage  à  l'imilalion  des  Grecs  et  des 
Romains,  avec  qui  les  rapports  devenaient  chaque 
jour  plus  fréquents,  je  ne  dis  pas  plus  amicaux. 
Le  casque,  adopté  par  les  chefs  gaulois,  fut  le 
casque  romain,  mais  ils  y  ajoutèrent  des  appen- 
dices qui  en  changeaient  singulièrement  l'aspect, 
tels  que  des  cornes  de  chèvre,  de  taureau,  des  ailes 
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d'oiseaux,  etc.  La  cuirasse  lïil,  conuiie  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  lanlùt  composée  de  deux 
plaques  de  métal,  bronze  ou  l'ov,  tantôt  formée  d'un 
tissu  de  mailles  :  seulement  la  cuirasse  fut  tou- 
jours une  rareté  parmi  les  Gaulois.  —  Le  bouclier 
devint  d'un  usage  beaucoup  plus  commun.  On  le 
formait  d'une  claie  d'osier  recouverte  de  cuir  ou 
de  planches  assemblées,  et  pour  l'orner  on  y  clouait 
au  centre  une  tête  d'animal,  ou  un  fleuron  ou  un 
masque  en  bronze  repoussé.  Ceux  qu'on  voit  figurés 
sur  l'arc  de  triomphe  d'Orange,  de  forme  hexago- 
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Fit,'.  l'>.  —  Armes  gauloises. —  Le  n"  2  est  une  ('\wo  gall(i-rniii;iinr  des 
temps  de  l'empire. 
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ii:il(\  |)i('"^('nli'n( ,  (Hilic  celle  il(''C(ir;iliiMi  ceiiliale, 
lies  rinceaux  ilis|i(ist'(;- la  pliijtarl  ilii  leiri|)s  s»ir  une 
sdile  (failire  l(iiii;iluiliiial.  lies  rinceaux  prdhaltlc- 
iiieul  elaieiit  laiilùl  peiuls,  lauji'il  (ilticiuis  par  des 
a|i|)licali(ius  de   linis  ou   de  luelal. 

Mais  à  ce  |»r(i|)us  il  y  a  une  ohservaliou  que  loiil 
le  iu(Uidi'  peul  l'aire  el  (|ui  diuiiiiue  siiimilièromcnl 
Taulorih'  des  nioiiuiiieiils  anciens,  c"es|  (|ue  les 
lloinaiiis,  (|ui  repr(''snnlaieid  l(ins  les  iiciijilcs  lnu'- 
hiwi's  lialiillés  à  peu  piès  de  nn'-nie,  leur  pièlaieut 
aussi  des  aiine>  à  peu  |)rè.s  .scnii)lal)los,  ol,  pai' 
exemple,  les  armes  gauloises  qu'on  voil  sur  cel  arc, 
d'Oiangc  ont  d'étonnanls  rajiports  avec  les  armes 
(les  Daces,  figurées  sur  la  colonne  Trajane. 

ARMES    GRECQIKS    DLS    TF.MI'S     DITS    IIKROIQUES 

Ici  les  monuments  figurés  nous  manqueni,  mais 
nous  avons  Homère,  le  plus  précis  et  le  plus  net  des 
poêles.  Donnons-lui  la  parole  loul  de  suite,  avec  le 
profond  respect  qui  lui  est  dû. 

((  Il  dit  el  brandissant  sa  longue  javeline,  elle  vole. 
L'illustre  Hector  qui  l'a  épiée,  l'évih",  en  se  pen- 
chant à  Icrre.  La  pointe  va  se  ficher  dans  le  sable. 
Minerve  qui,  invisible,  préside  au  combat,  arrache 
l'arme  du  sol  et  lii  rend  à  Achille.  Hector,  à  son 
tour,  brandit  sa  longue  javeline,  elle  vole  sans  s'é- 
garer et  frappe  le  milieu  du  divin  bouclier  (divin 
parce    qu'un   dieu,  Vulcain,   Ta    fabri([ué)   ipii    la 
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repousse.  Hector  lire  alors  la  grande  et  traiicliaiile 
épée  suspendue  à  ses  flancs,  se  ramasse  sous  ses 
armes  elfond  sur  Achille.  Celui-ci  l'atlcnd,  en  bran- 
dissant sa  javeline.  Il  cherche  par  où  pénétrer,  mal- 
gré les  nobles  armes  d'airain  qui  couvrent  tout  en- 
tier le  beau  corps  de  son  rival.  11  voit  enfin  la  gorge 
à  découvert,  il  y  pousse  son  javelot,  sa  pointe  plonge 
toute  entière  dans  le  cou  délicat.  » 

Presque  tous  les  détails  de  Féquipcmcnt  grec 
sont  dans  ce  passage.  11  faut  les  en  tirer  et  les  dé- 
velopper par  d'autres  passages.  Les  armes  oflen- 
sives,  on  le  ^oit,  sont  l'épée  et  le  javelot  ou  la  jave- 
line. Celle-ci  joue  le  principal  rôle,  et  ce  n'est  que 
quand  il  l'a  perdue,  que  le  héros  saisit  son  épéc. 
La  javeline  csl  longue.  Homère  lui  donne  rarement 
une  autre  épithéte  ;  elle  devait  être  aussi  lourde,  car 
on  ne  la  lançait  qu'à  très-courte  distance.  Dans  le 
duel  qu'Hector  a  eu  précédemment  avec  Ajax,  les 
deux  héros  se  sont  lancé  leurs  javelines,  mais  elles 
sesont  arrêtées  dans  l'épaisseurdesboucliers. «Tous 
deux  les  ramènent  alors  et  fondent  l'un  sur  l'au- 
tre, n  11  semble  qu'ils  n'aient  eu  qu'à  se  baisser 
pour  les  reprendre. 

La  javeline  servait  aussi  d'arme  de  hasi,  c'était 
une  véritable  lance;  son  fer  était  long  et  large, 
non  barbelé,  son  manche  en  bois  de  frêne.  «  Ce- 
pendant Achille  soulève  le  frêne  du  Pélion.  » 
(Chant  \X1.) 


'H  i,i;s  AïoiKs  i;i  i.i;s  viniiiiu;s. 

Iliiiiit'ri' (Idiiiir  .1  IciM'i'  les  (''|iil  lirlcs  de  giMiidc, 
(II'  lr;iii(li;iiilc  cl  de  Idiij^iic.  ^(•i(•|  un  |i;issayc  qui 
iiKUili  r  iiifcllc  s('i\;iil  ('^alciiicnl  ;"i  |i()il(  r  dcs  coups 
di"  laillf  cl  des  coiips  de  |iniiile. 

((I.\t  1111  cl  rcnélée(cli;iiil  \V1)  s':dlii(|iiciil  miiliiel- 
Iciiiciil.  Leurs  jiivclnls  s'éi^areiil...,  ;il()rs  ils  lireiil 
répée.  Lvron  Inissc  idiiilier  lu  siciiiie  siii'  le  cime  du 
casque  ;i  ll(dliiiilc  criuicre,  niais  elle  se  lirise  h  la 
poiguce,  tandis  (juc  l'éiiélcc  lui  jicrce  le  cuu  au- 
dessous  de  l'oreilli'  cl  i>lunge  dans  la  blessure  sou 
glaive  loul  eulicr.  » 

ron'inicul  le  guerrier  la  |)orlail-il  /  Liie  autre 
cilaliuu  va  répoudre. 

«  lleclor  (il  venait  de  se  bal  Ire  avec  Ajax  dans 
un  duel  indécis  et  que  les  liéiauts  des  deux  ar- 
mées iirenl  cesser) dit  à  Ajax  :  «  Ecbangeons  de  iiu- 
«  blés  présents...  et  il  ulïrc  au  fils  de  Télauion  un 
«  glaive  orué  de  clous  d'argeut  avec  son  ri(dicrour- 
«  reau  el  un  élégant  baudrier.  » 

LV'péc  donc  pendait  à  un  baudrier  passé  sur  l'é- 
paule. Mais  deipicl  côté  jieudait-elle?  llieu  ue  l'iri- 
di(pie,  si  ce  n'est  la  longueur  de  l'arme.  On  sait,  en 
ert'et,  (jiril  est  impossible  de  porter  sur  le  liane 
droit  un  glaise  tant  soil  peu  long. 

Passons  aux  armes  défensives.  Dans  le  passage 
qui  sert  de  théine  à  nos  commentaires,  le  bouclier 
estnonnnéclairement  ;  la  cuirasse  n'esl  (pTindiquée 
l)ar  ces  mots  «  les  nobles  armes  d'airain  (jni  cou- 
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vreiil  son  beau  corps.  »  Voyons  d'abord  les  dimen- 
sions et  la  structure  du  bouclier. 

«  Vulcain  (à  la  prière  de  Thétis)  fabrique  d'abord 
(pour  Achille)  unboucliervastc  et  solide,  lorne  par- 
tout avec  un  art  divin  et  le  borde  d'un  trijjle  cercle 
d'une  blancheur  éblouissante,  d'où  sort  le  bau- 
drier d'argent.  »  Ce  baudrier,  c'est  proprement  la 
guige  qui  sert  à  suspendre  le  bouclier  au  corps  et 
à  le  porter  sur  le  dos.  Cinq  lames  forment  le  bou- 
clier, et  Vulcain  prodigue  sur  la  surface  les  mer- 
veilles de  son  admirable  industrie.  11  représente 
la  terre,  le  ciel,  la  mer,  le  soleil  infatigable  et 
la  pleine  lune.  Il  représente  tous  les  signes  dont  le 
ciel  est  couronné,  les  Pléiades,  les  Hyades,  le  fort 
Orion,  l'Ourse  que  le  vulgaire  appelle  le  chariot,  qui 
tourne  aux  mêmes  lieux,  en  regardant  Orion  cl 
seule  n'a  point  part  aux  bains  de  l'Océan. 

«  Vulcain  représente  encore  deux  belles  villes, 
demeures  des  hommes  ;  dans  l'une  on  célèbre  un 
mariage  et  de  solennels  festins.  A  la  lueur  des  llam- 
beaux,  on  conduit  Tépousée  par  la  ville,  hors  de  la 
chambre  nuptiale,  et  l'on  invoque  à  grands  cris  l'hy- 
ménée;  déjeunes  danseurs  forment  de  gracieuses 
rondes  ;  au  centre,  la  llùte  et  la  lyre  frappent  l'air 
de  leurs  sons;  et  les  femmes,  attirées  sous  leurs 
portiques,  admirent  ce  spectacle.  Plus  loin,  à  l'A- 
gora, une  grande  foule  est  rassemblée;  de  violents 
débals  s'élèvent  :  il  s'agit  du  rachat  d'un  meurtre; 
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I  lin  (les  pliiidciiis  ;irtiiiiii'  l'aNoir  ciil irrciiiciil  pavé 
ri  II- (Irclarc  aux  ciloNciis,  ranlic  nie  l'avoir  reçu. 
Iitiis  deux  (Irsirciit  (|iic  les  ill^^cs  (Ml  drcidciil .  I.c 
pi'ii|di',  jMviiaiil  |iaiii  puur  l'iiii  oii  poiii  raidrc,  ap- 
l'Iaiidil  ccpciKlaiil  ( cliii  (|ii"il  lavorisc.  I.cs  lirianls 
lôi-laiiu'iil  le  .silence,  cl  les  amiciis  assis  dans  Tcn- 
ceiiilc  sacrée,  sur  des  piciics  ixdics,  cnipruiilcnl 
les  sceptres  des  hriaiils  à  la  V(ii\  ivlcnlissanlc.  Ils 
s'appiiii'id  ^iir  CCS  sceptres,  l()r:>{|n"ils  se  lèvent  et 
l'idiKinccnl  lonr  à  loiir  lnuv  seidrncc.  |lc\anl  eux 
soid  deux  lalcids  d'dr,  (lrs|iii(''s  à  celui  (jui  a  le 
mieux  prouvé  la  justice  de  sa  cause. 

«  Autour  de  lautre  xillc  son!  rangées  deux  ar- 
mées dont  les  armes  élincidleid,  les  assiégeants 
agitent  un  double  projrl  (pii  leiu'  j)laît  égalemeid, 
nu  de  tout  détruire,  on  (Tobtciur  la  moitié  des 
richesses  que  renferme  la  nohlecité.  Mais  les  assié- 
gés refusent  de  se  rendre;  ils  s'arment  pour  une 
embuscade;  ils  laissent  à  la  garde  des  remparts 
leurs  épouses  chéries,  leurs  tendres  enfants  et  les 
honunes  que  la  vieillesse  accable,  puis  ils  franchis- 
sent les  portes.  A  leur  tête  marchent  Pallas  et  Mars, 
tous  les  deux  revêtus  de  tunicjues  d'or.  A  leur  grande 
taille,  à  réclal  de  leurs  arnun'es,  on  l'econnaît  des 
dieux  :  le  peuple  est  un  peu  moindre.  Arrivés  au 
lieu  de  l'embuscade,  an  liwii  du  lleuve  limpide  où  se 
baignent  les  Iroupeiiux,  ils  s'arrêtent  sans  se  dé- 
pouiller de  1  airain  biillaul  cl  placent  en  avant  deux 
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senliiiclk's,  pour  leur  signaler  Tappruclie  des  brebis 
et  des  noirs  laurcaux.  Bienlùl  le  bétail  s'avance,  deux 
pâtres  le  conduisent,  et  du  son  de  la  fliUe  charment 
leur  labeur,  ne  soupçonnant  point  d'embûches.  Les 
citoyens  les  voient  les  premiers,  s'élancent,  saisis- 
sent les  bœufs,  les  blanches  brebis,  et  massacrent 
les  bergers.  Cependant  le  tumulte,  le  mugissement 
desbœuis  parviennent  jusqu'à  l'assemblée  des  assié- 
geants. Soudain  ceux-ci  montent  sur  leurs  coursiers 
rapides  et  atleignenl  en  un  moment  les  bords  du 
lleuve  où  le  combat  s'engage.  Les  javelines  d'airain 
se  croisent  et  portent  de  terribles  coups.  On  distingue 
dans  la  mêlée  la  Discorde,  le  Désordre,  et  la  Destinée 
destructive  qui  frappe  l'un  d'une  cruelle  blessure, 
épargne  celui-ci,  et  tire  par  les  pieds,  sur  le  champ 
de  bataille,  cet  autre  que  la  mort  vient  de  terrasser; 
un  vaste  manteau  enveloppe  ses  épaules  et  ruisselle 
de  sang  humain.  L'art  de  Vulcain  anime  ces  figures  ; 
on  les  voit  combattre;  on  les  voit,  des  deux  parts, 
emporter  les  morts. 

«  Vient  ensuite  une  vaste  et  molle  jachère,  terrain 
fciilic,  qui  se  façonne  trois  fois;  plusieurs  honnnes  le 
labourent,  ils  retournent  le  joug  et  se  dirigent  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  un  aufii!;  à  leui' retour, 
vers  la  limite  du  champ,  un  serviteur  leur  verse 
une  couiic  d\\\\  vin  délicieux;  puis  ils  recommencent 
de  nouveaux  sillons,  impatients  de  revenir  encoie 
au  teiine  du  profond  guérct.  l'iodige  de  l'art!  Le 
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(  li;im|i  lidr  luciid  mui--  leurs  |>iis  iiiic  Iciiitc  iioii'c, 

iiuiiiiii'  celle  (le  l;i  lerre  liaielieiiieiil  iciiiliée. 

((  riiis  liiiii,  le  ilieii  re|tiéseiiU' un  enclos  coiiverl 
(111111'  iilioiul.iiile  récolle.  Les  iiioissomieurs  y  Ira- 
\;iilleiil  lu  l;iii\  ;i  l;i  iniiiii,  el,  le  long  lies  sillons? 
l'oiil  loiiiher  eu  gcM'hcs  les  iKniilirenx  ('-pis;  (r;iiilres 
;i\ec  (les  liens  allacluMil  les  jiiNclies.  Il  y  il  li'ois  liol- 
leleiirs  (|iie  sniv(Mil  des  eiiliiiils  (|ni  nniiiissenl  les 
gi'i-bcs,  les  [KM  lent  (l;iiis  leurs  l)i;is  el  sans  rclàclu; 
les  nuMIeni  en  iiiiiiice;iii\.  An  inilien  de  ses  scrvi- 
Icurs,  le  idi  do  ce  (  liainp,  delioni  sur  les  sillons, 
appuyé  sur  son  scc:i)lic,  les  regarde  eu  silence,  cl 
se  réjoui I  en  son  cœur.  A  l'écarl,  les  hérauts  prépa- 
rent sous  1111  clnMie  iiii  abondani  repas  ;  ils  ont  sacri- 
fié un  énorme  laureau  (jn'ils  apprèlenl;  lesl'ennnes 
les  sccondenl  en  san])()nd!'aiit  les  cli;iiis  de  blanche 
la  ri  ne. 

«  Vulcain  représente  encore  une  belle  vigne  dont 
les  rameaux  d'or  plient  sous  le  faix  des  grappes  de 
raisins  pourprés;  des  pieux  d'argent  bien  alignés 
la  soutiennent,  un  fossé  d'émail  el  une  haie d'étain 
renloureut  :  un  seul  sentier  la  traverse,  pour  les 
por leurs  aux  temps  de  la  vendange.  Des  vierges  et 
des  jeunes  gens,  aux  fraîches  pensées,  rccueillcnl, 
dans  des  corbeilles  tressées,  le  fruit  délectable.  An 
milieu  d'eux  unenfanl  lire  de  son  luth  les  sons  les 
plus  suaves,  el  accompagne  sa  voix  gracieuse  du 
léger   Iréniissenient  des  cordes.   Les  vendangeurs 
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frappent  la  terre  en  cadence  et,  battant  du  pied  la 
mesure,  répètent  ses  mélodies. 

«  Plus  loin  il  trace  un  troupeau-de  bœufs  à  la  tète 
superbe,  où  se  mêlent  l'or  et  l'airain  ;  ils  se  ruent  on 
mugissant  hors  de  l'étable  et  vont  au  pâturage  sur 
les  rives  du  fleuve  retentissant,  ])ordé  de  frêles  ro- 
seaux. Quatre  patres  d'or  conduisent  les  bœufs  et 
neufs  chiens  agiles  les  escortent.  Soudain  deux  lions 
iiorribles  enlèvent,  à  la  tête  du  troupeau,  un  taureau 
mugissant  ;  les  chiens,  les  jeunes  gens  s'élancent, 
mais  les  lions,  déchirant  leur  victime,  hument  son 
sang  et  ses  viscères.  Vainement  les  pâtres  les  pour- 
suivent en  excitant  leurs  chiens.  Ceux-ci  n'osent 
aborder  les  terribles  bêtes,  et  se  contentent  de  les 
serrer  de  près  en  aboyant,  mais  en  les  évitant  tou- 
jours. 

«  Le  dieu  représente  encore,  dans  un  riant  val- 
lon, un  vaste  pré  où  paissent  de  grandes  et  blanches 
brebis;  prés  de  là  sont  les  ôtables,  les  parcs  et  les 
cliauniières  des  bergers. 

«  11  trace  ensuite  un  chœur  semblable  à  ceux  que 
jadis,  dans  la  vaste  Gnosse,  Dédale  forma  pour  Ariane 
à  la  belle  chevelure.  Des  jeunes  gens  et  des  vierges 
attrayantes,  se  tenant  par  la  main,  frappent  du  pied 
la  terre.  De  longs  vêtements  d'un  lin  fin  et  léger, 
des  couronnes  de  fleurs,  parent  les  jeunes  filles.  Les 
danseurs  ont  revêtu  des  tuniques  d'un  tissu  riche 
et  brillant  comme  de  l'iuiilc,  leurs  épées  d'or  sont 


28  I  l"S   \r,MF,S  TT  IF.S  AllMUItES. 

silsponduPS  ;"i  (les  hiiiidricis  (rari^ciit .  'r;iiil('i|  le 
rlidMir  ciilicr,  111)11  iiKiiiis  h'^cr  (|ircx|»(M'l,  ((iiinic 
aussi  r;i|)iil('  (pic  la  loiic  du  iniricr,  Inrsijiril  rpidiiVf; 
sicllcpiMil  S('coii(l(M'  l'adresse  de  ses  mains;  (aiilùl  ils 
se  séparent  cl  foi  iiieiil  de  gracieuses  lignes  qui  s'a- 
vancent lonr  à  Iniir.  la  Iniilc  h^s  admire  cl  se  dc- 
Icclc  à  ces  j(Mi\.  I  11  jioclc  divin,  en  s'accompagnani 
t\r  la  Ivre,  les  anime  par  ses  clianls.  Deux  agiles 
danseiiis,  dès  qu'il  (((minence,  répondent  à  sa  voix 
cl  |>ii'(Mii'llciil  au  milieu  du  elueiir. 

«  Mnliii  Vnlcain,  avec  non  moins  d'iiahilclé,  trace 
aux  extrémités  de  ce  bouclier  merveilleux,  la  grande 
force  du  llenve  Océan.  » 

Par  quel  art  sont  formées  ces  figures,  et  quels  pro- 
cédés Homère  a-l-il  en  vue?  Etait-ce  du  repoussé  on 
(le  la  giaviire?  Les  termes  dont  il  se  sei'l  et  Télal 
(le  la  civilisation  contemporaine  donnent  à  penser 
(pTil  s'agit  ici  de  représentations  obtenues  par  la 
gravure.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'art  du  dessin  et  de  la 
composition  était  déjà  né,  comme  on  voit.  On  savait 
aussi  argenter,  dorer  et  émailler.  Voilà  pour  le  bou- 
clier d'Acliille.  (lelui  d'Ajax  est  fait  de  sept  peaux  de 
taureaux  et  d'une  lame  d'airain  superposée.  Celui 
d'Agamcmnon,  qui  le  couvre  en  entier,  est  formé  de 
dix  cercles  d'airain  et  de  vingt  bosses  d'étain  blanc, 
soutenues  et  unies  sans  doute  par  une  armature. 

Homère  qui  veut  donner  une  grande  idée  de  la 
force  de  ses  béros,  exagt'ire  assurément  le  poids 
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ol  les  dimensions  du  l)Ouclior.   Il  lo  complique  à 

plaisir.  Cependant  il  ressort   de  ses  descriptions 

deux  faits  certains,  dont  l'un  est  la  conséquence  de 

l'autre  :  c'est  que  le  bouclier  du  moins  en  grande 

partie  est  en  métal,  ce  qui  ne  se  présentera  guère 

chez  les  autres  peuples  où  il  sera  généralement  en 

bois,  ensuite  qu'il  est  réellement  très-pesant.  Ce 

qui  le  prouve,  c'est  qu'il  y  a  un  moment  où  Ajax 

lui-même,  le  plus  vigoureux  parmi  ces  vigoureux, 

est  accablé  du  poids  de  son  bouclier,   et  ne  le 

manœuvre  qu'avec  peine.  Quant  à  ses  dimensions 

véritables,  voici  qui  est  d'autant  plus  précis,  que 

c'est  dit  indirectement  :   Hector  (chant  VI)   quitte 

pour  un  instant  le  champ  de  bataille  et  se  dirige 

vers  Troie. 

«  Il  s'éloigne  en  rejetant  sur  ses  épaules  son  vaste 
bouclier  noir  dont  la  surface  arrondie  frappe  à  la 
fois  ses  talons  et  sa  tète.  » 

Ainsi  le  bouclier  couvre  bien  tout  le  corps.  S'il 
était  long  et  étroit,  il  pourrait  être  encore  assez  léger, 
même  avec  de  pareilles  dimensions,  mais  non,  ilétait 
rond  ou  d'un  ovale  arrondi.  Qu'on  juge  ce  que  devait 
peser  sur  le  bras  un  bouclier  ovale  de  cette  hauteur  ! 
Aussi  les  Grecs,  plus  tard,  le  diminuènent-ils  consi- 
dérablement, à  en  juger  par  les  monuments  posté- 
rieurs, et  encore,  dans  cet  état,  était-il  très-pesant. 

Il  est  plus  difficile  de  se  faire  une  idée  nette  de 
la  cuirasse,  de  sa  forme  et  de  sa  structure.  Voi(  i 
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la  t1('S('ii|)lii>ii  (le  ci'lli'  (IWiiaincmiKMi.  "  l.lli'  ,i  tli\ 
caiiiu'liircs  (l't'-iuail  louer,  ddiizc  d'or  ri  viiij^l 
(r«''taiii.  Ti'ois  (liaLioii^  (Triiiail  lavoiiiiriil  jiis(|iraii 
col,  seiiililaldos  aux  iris  (|iir  .lii|iilri'  li\a  ilaiis  la 
iiiirc.  »  l;rs  caiiiirlurcs  SOiil  |ii  ohahlrinriil  (1rs  ha- 
|,nu'l|ps  ('(mrht's  asseml)l(''es  sur  la  praii  ;  1rs  dra- 
gons, doul  il  t'sl  (pirslioii ,  Ibniieiil  les  épaiiliùrcs 
cl  Ir  prrioial. 

l'uni  i(iiii|»l(''li'r  rannriiiriil,  il  faul  dirr  (|iirlf|iic 
cliose  de  Tare,  do  la  (Voiidc,  des  javelols,  du  casciiic 
et  des  cuciiiidcs.  Les  archers  cl  les  Iroudeurs  sont 
la  plèbe  de  l'arinée,  les  guerriers  inférieurs,  ceux 
sur  la  bravoure  desquels  on  (oiiiple  le  moins.  Les 
guerriers  ({ni  ou!  mi  nnin,  nr  porlml  ni  l'arc  ni  la 
fronde,  mais  la  javeline  et  l'épée. 

Paris,  il  est  vrai,  esl  un  archer;  maison  sait  le 
caractère  qu'Homère  lui  donne,  et  que  ce  n'est  pas 
le  plus  brave  desTroyens.  Teucer  encore  a  un  arc, 
quoique  ce  soit  un  héros,  mais  il  esLjeune  ;  la  force 
sinon  le  courage  hii  mainjnr  pour  porter  les  armes 
héro'iques.  Mérion  lance  une  flèche  qui  alleinl 
Ménélas,  mais  c'est  accidentellement,  car  parfont 
ailleurs  on  le  voit  combattre  avec  la  javeline.  Autant 
en  dirai-je  d((  quelques  auli'cs  héros,  comme 
Pnndaros.  Ils  se  servenl  de  l'arc  à  l'occasion  et  pour 
signaler  leur  adresse  extraordinaire  dans  le  manie- 
ment de  cette  aiine  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
(pie  l'archer  joue  un  rôle  subalterne;   ne  pouvant 
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porter  de  bouclier  lui-même,  il  est  obligé  de  s'al)ri- 
ter  derrière  ses  compagnons  ou  de  prier  un  héros 
de  le  couvrir.  On  comprend  que  dans  les  idées  du 
temps  cela  devait  le  rabaisser. 

Voici  un  passage  qui  prouve  qu'on  se  servait  de 
la  flèche  pour  abattre  de  loin  un  guerrier  trop  ter- 
rible qu'on  n'osait  affronter  de  prés,  ce  qui  achevait 
sans  doute  d'ôter  à  l'arc  tout  caractère  héroïque. 

«  A  ce  moment  Énée  qui  voit  détruire  les  lignes 
des  Troyenspar  Diomède  cherche  le  divin  Pandaros: 
Pandaros,  où  sont  ton  arc  et  tes  flèches? Crois-moi, 
élève  vers  Jupiter  tes  mains  suppliantes.  Fais  voler 
un  trait  sur  ce  héros  que  je  ne  puis  reconnaître,  vois 
comme  il  triomphe.  »  A  présent  voici  la  description 
de  Tare,  que  Pandaros  retire  d'un  étui  :  «  Pandaros, 
jadis,  surprit  au  haut  d'un  rocher  une  chèvre  sau- 
vage qu'il  épiait,  il  lui  perce  la  poitrine  et  maître 
de  ses  cornes  longues  de  seize  palmes,  il  les  livre 
à  un  artisan  habile,  qui  les  polit,  les  rassemble  et 
les  orne  d'une  pointe  d'or.  C'est  le  môme  arc  que 
maintenant  le  héros  ajuste  avec  soin.  Il  le  tend  et 
l'appuie  à  terre,  tandis  que  devant  lui  ses  braves 
compagnons  dressent  leurs  boucliers.  Cependant  il 
découvre  le  carquois,  en  retire  une  flèche  intacte, 
empennée,  mère  des  sombres  douleurs,  puis  il 
ajuste  sur  le  nerf  le  trait  amer...  Il  saisit  et  lire  à 
la  f()is  l'extrémité  échancrée  de  la  flèche  et  le  nerf, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  ramené  sa  main  sur  sa  poitrine 


."•-'  I,ES  ARMES  ET  IKS  AIIMIIRF.S. 

et  II'  W'v  ^\\v  V[\n-\  lors(|ii'il  ;i  doiinr  à  Sdii  ;inn(>  l;i 
Idriiic  iriiii  ((Mch»,  .sondiiiii  Tare  IVriiiil,  le  iiciT  ir- 
soiiiu',  le  liail  vole  iiii|i('iii(Mi\,  |i(iiissaii|  la  |)(iiiil(' 
;ii^ii{',  avide  de  se  iildiiurr  dans  la  foiilc.  » 

C'est  ici  (uToii  |)(Mil  voii'cdiidMcii  Ijoiiièi'e  es|  jilein, 
pressé  el  l'ail  ciilici'  dans  |icii  de  mois  une  lonle  de 
détails  nets  d  précis.  Tiicnis  de  ce  passade  InnI  ce 
ipiil  cdiilicnt.  K'ahord  Tare  est  en  corne,  comme  le 
sera  plus  lard,  chose  reinarcpiahîe,  Tare  liucjuois, 
avec  lequel  les  croisés  feront  connaissance  en  Syi-ie. 
Il  est  d'assez  pelile  dimension,  tendu  par  le  moyen 
d'un  nerf.  On  le  porte  en  camjio^ne  dans  un  étui, 
d'où  on  le  retire  pour  la  lialaille.  Les  llèclies  sont 
empennées,  écliancrées  à  la  base,  pour  mieux  s'ajus- 
ter sur  le  nerf.  Quant  an  |éi',  noire    passage  ne  le 
(lit  pas,  mais  quelques  lignes  pins  loin,  on  le  voit, 
il  était  inséré  dans  le  boni  fendu  de  la  fléclie  ;  on  le 
maiidenait   an  moyen  d'une  ligalure  faite  avec  un 
nerf.  Le  carquois  ne  ressemblait  pas  au   carfpiois 
classique,  à  celui  que  porle  Diane,  par  exemple,  et 
d'où  sort  l'extrémité  des  flécbes  ;  c'était,  sans  doute, 
une  boîte   oblongue,  couverte  d'une  peau   qu'on 
ramenait  sur  son  ouverture,  comme  Tindiquent  ces 
mots  :  «  Il  découvre  le  carquois.  »  Ce  qui  est  remar- 
qnable  c'est  qu'on  lirait  l'arc  en  l'appuyant  par  un 
boni  sur  le  sol,  el  en  maintenant  l'antre  bout,  avec 
la  main  gauche,  quand   on  voulait   donner  au  tir 
plus  de  précision  et  de  sûreté.  Mais  vu  la  petitesse 
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de  Tare,  il  fallait  nécessairoment  que  le  tireur  s'ac- 
croupît ou  mît  un  genou  en  terre. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  de  la  fronde.  Elle  était 
en  étoffe  de  laine.  Les  frondeurs  appartenaient  à  la 
dernière  classe  de  l'armée;  ils  se  tenaient  derrière 
les  héros;  c'est  de  là  qu'ils  lançaient  leurs  pierres, 
probablement  en  hauteur,  car  en  les  projetant  hori- 
zontalement, ils  auraient  atteint  leurs  compagnons 
d'armes. 

Les  héros  étaient  très-exercés  à  lancer  des  pierres 
avec  la  main,  et  ils  faisaient  srand  usatre  de  cette 
adresse,  comme  on  peut  le  constater  dans  Homère. 
Ils  choisissent  les  pierres  les  plus  grosses  qu'ils 
peuvent  porter,  et  les  envoient  comme  nos  joueurs 
de  quilles  lancent  leurs  boules,  contre  les  boucliers 
de  l'ennemi.  Le  bouclier,  que  la  javeline  n'aurait  pas 
traversé  peut-être,  est  souvent  enfoncé  par  celte 
pierre  ;  il  se  disjoint,  ou  s'il  résiste,  du  moins  va-t-il 
renverser  et  froisser  le  guerrier  qui  le  porte.  On 
sait  que  les  jeux  grecs  étaient  proprement  des  exer- 
cices en  vue  de  la  profession  militaire.  C'était  par  le 
jeu  du  disque  qu'ils  s'habituaient  à  jeter  au  loin 
avec  justesse  ces  grosses  pierres  dont  nous  venons 
de  parler. 

Ouanl  aux  javelots,  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
la  javeline,  ils  étaient  plus  courts  et  plus  légers 
qu'elle.  On  en  tenait  plusieurs  à  la  main,  dont  on 
ne  se  servait  que  pour  le  jet.  Quelques  guerriers 
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saviiiciit  les  limccr  iivcc  lu  iii:iiii  {^aiiclic,  ;iiissi  liicii 

(|ii';i\('i'  1.1  (litulc. 

llollllMi'  lIoilllC  ;UI   (MS(|1I('    r(''|>'""''''  ''•'   I""--,    'l'iii 

jKMil  iii(li{|ii('r,  soil  une  (  riiiir.ro  noK.iiil  sur  le  dos, 
sdit  lin  ((lUN  r('-mi(|iic  alloiij^é.  .le  pciicliciiii  |iliil(M 
vers  celle  ijeniièri!  supposition.  I.e  cjisiine  élnil  siir- 
iiioaté  il'iiii  Ioul;  ciiuier  oi'i  s' iii;|il;iiil;iil  une  soile 
(révoiilail  en  crin,  eoiiiine  un  jicul  le  \(tir  (Tailhînrs 
thnis  (les  monninouls  |iosléricurs.  I]ii  onire,  il  y 
;iv;iil  sur  les  côtés  un  on  jdusicui's  pelils  cônes  por- 
l;nil  (les  plniiKMs.  Agnnicinnon  ;iv;iii  ;i  son  casfpio 
cpialre  de  ces  portc-plnineh. 

Les  enémides  complèieiit  la  défense  du  corps.  Ce 
sont  des  jambières  eu  élain,  ijui  couvrant  le  genou, 
descendent  sur  le  con-de-pied.  et  s'attachent  par 
derrière,  avec  des  agrafes.  Homère  dit  :  «  les  flexibles 
enémides  »  et  il  lallait  qu'elles  le  fussent  en  effet 
polir  ne  pas  t;èiier  les  inouvemenls  des  guerriers 
qui,  la  plupart  du  temps,  combattaient  à  pied.  J'ai 
dit  qu'elles  étaient  d'étain;  cela  m'amène  à  parler  du 
niél.il  (pii  constituait  presque  exclusivement  les  au- 
tres armes.  Ce  n'était  pas  le  fer,  qu'on  connaissait 
néanmoins,  qu'on  savait  tremper,  qu'on  commençait 
même  à  travailler;  mais  pas  assez  bien,  sans  doute, 
pour  lui  donner  la  solidité  ou  les  formes  conve- 
nables; Homère  lui  applique  plusieurs  fois  l'épitlicte 
de  didlcilcà  travailler.  En  conséquence,  cuirasses, 
boucliers,  javelots,  casques,  toutes  les  armes,  saut 
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pL'Ul-cIro  qiu'l(|ues  poiulcs  de  Huches,  élaienl  en 
airain,  aulreiiieiil  dit  en  bronze,  amalgame  de  cuivre 
et  d'élain.  Les  anciens  y  faisaient  entrer,  parfois, 
quelques  parties  d'argent  et  d'or. 

Il  est  impossible  de  se  rendre  compte  des  rap- 
j)orls  qu'avaient  enire  elles  les  armes  délensives  et 
les  armes  offensives,  de  la  pénétration  de  celles-ci, 
de  la  résistance  de  celles-là.  Tantôt  les  flèches,  les 
épées,  les  javelines  s'émoussent  ou  se  brisent  sur 
le  bouclier,  la  cuirasse  ou  le  casque  ;  tantôt,  au 
contraire,  elles  les  percent,  soit  séparément,  soit 
même  ensemble.  Ainsi,  par  exemple,  un  trait  lancé 
pai-  Ménélas  traverse  le  bouclier  et  la  cuirasse  de 
Paris,  il  faut  croire,  cependant,  qu'en  générai,  le 
guerrier  était  en  sûreté  derrière  son  ])Ouclicr,  sans 
cela  on  n'aurait  pas  pris  la  peine  de  le  faire  si  long 
ni  de  le  porter  partout. 

Va  puis  on  voit  que  quand  deux  guerriers  s'abor- 
dent, ils  se  parlent,  ils  se  défient,  ils  s'insultent; 
cela  arrive  à  chaque  instant  dans  Homère  et  tout 
cela  n'est  pas  pour  le  discours.  Le  héros,  des  deux 
côtés,  calcule  de  même;  en  parlant  il  va  se  décou- 
vrir un  peu,  tenter  l'adversaire;  celui-ci  croira  voir 
jniu'  à  placer  sa  javeline,  il  tirera;  alors,  se  cou- 
Miiiil  d'un  prompt  mouvement  du  bouclier,  qui  ar- 
rêtera lu  llèche,  le  héros  n'aura  plus  devant  lui 
qu'un  adversaire  désarmé.  Ou  bien  encore  prenant 
l'oftensive,  il  va  occuper,  troubler  l'adversaire  par 
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(les  iiicii;i(("-,  cl  l;iii(lis  ([iic  (('liii-ci  i  riiiiinlr;! ,  Iiii- 
iiiciiii'  hiiiccra  sdii  li;ii(  :i  1  iiiiprovislt'  \«'is  rciidiMil 
(IrcdiiNcil.  Ti'lli'  est  l;i  l;i(|i(iiic  de  cIkumiii  \is-;V\is 
(le  l'iiiilic,  l;i(  rii|ili-  (|ill  pldlisc,  ((iIllIiK'  je  l'iil  (lil, 
«|n  iiii  ('(iiii|)lail  sur  le  ImuicIk  r  ((iiiiiiic  sur  uni'  ilr- 
Iciisc  loiil  ;i  riiil  siiriis;iiil('.  Ce  i\[\"\\  \  ;i  de  cmiciiN, 
c'csl  (juc  (|ii;iii(l  deux  miciricrs  de  icikuii  se  icii- 
coiitrenl,  ils  si-  |ii(|ii('nl  de  laisser  là  (('Ile  ladiiiiic 
vulgaire,  de  se  hallic  avec  plus  (riiéroisinc,  sans  ni- 
sei',  sans  s'épier. 

Hector  (cliaid  Ml)  dil  à  Ajax  :  ((  Laissoiis-là  les 
paroles,  .le  ne  vcn\  poini  rpier  un  héros  hd  (|iie 
loi,  ni  le  porter  nn  coup  perlide.  Attends  mon  ja- 
velot, puissc-l-il  rallriiidic.  » 

Quand  les  guerriers  se  provoquaient,  comme  je 
viens  de  le  dire;  ]»ar  niic  paid<nnime  dont  Pinten lion 
est  aisée  à  comprendre,  ils  agitaient  conslanunent 
leur  javelot  de  la  main  droite,  et  de  Tautre,  éle- 
vaient, baissaient  leur  l)ouclier.  Cela  devait  épuiser 
eu  peu  de  temps  la  force  du  bras  gauche.  Aussi  je 
me  permets  de  soupçomier  (pie  ceux  (pii  faisaient, 
en  ces  occasions,  les  pins  longs  discours,  étaicmt 
ceux  qui  se  savaient  les  plus  robusies  et  (pii  comp- 
taient profiler  de  la  fatigue  de  l'adversaire. 

Quelques  mois  sur  ce  que  pouvait  êlre  1  arl  de 
décorer  les  armes.  Nous  avmis  vu  par  celles  d'A- 
chille, que  probablenieni  on  savait  les  gravei";  par 
celles  d'Agamemnon  (ju  on  les  décoiail   plus   sim- 
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jtleniLMil,  cil  (Milreinrlaiil  des  veri;cs  de  diiTriciils 
inélaiix  dans  leur  composition.  Kn  plusieuis  cri- 
droils,  Homère  parle  d'une condjinaisoii  mélalliquc, 
(ju'il  appelle  cyane,  et  qui  servait  à  orner  les  cui- 
rasses ou  les  jjo.-scs  des  boucliers  ;  on  ignore  en 
([uoi  elle  consistait.  C'élail,  autant  qu'on  [tenl  en 
juger,  une  espèce  d'émail  d'un  noir  bleuàire.  Il 
faut  savoir  d'ailleurs  que  le  bronze  aniique  qui 
composait  loules  ces  armes  était  d'un  ton  jaune, 
rappelant  celui  de  l'or. 


Il 
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r.i>s((ii.s  iiii.v  iiiiiio  ,i:iec(jiic.s  (li;.s  iciiiiib  iiishii'i- 
(jucb,  ou,  pour  coiiliiiiicr  I;i  séricties  âges,  ;iii\  ur- 
ines grec(|ucs  (l(_'  l'àyc  de  irr.  Cen'csl  pas  {|ir(ii  cii- 
lr;mi  dans  celle  jtéi'ioiie  on  ne  Iioiinc  plus  djiniio 
de  hroiize,  huit  s'en  l'inil  ;  nmis  enlin  le  ici'  rè.t^iie 
on  iispii'e  à  réj^nei". 

Il  laul  distinguer  ici  les  U'ois  espèces  de  s(dd;ils 
dont  se  composait  une  armée  grec(iue  : 

I  LMioplilc  ou  soldat  pesamment  armé,  qui  ne 
combattait  jamais  qu'à  sa  place  dans  la  phalange. 

II  n'est  personne  (pii  n'ait  enlendu  p;uler  de 
ce  groupe  militaire;  il  esl  eependant  bon  d'en  diic 
(|ne]qnes  mr)|s.  Il  a  beaucoup  varié  (juanl  au  nond)re 
des  soldats  (pii  le  conqiosaienl.  Hans  son  jnemiei' 
('•lai,  la  plialan;^e  ne  conq)lail  guère  i)lus  de  200 
mendjres.  An  lenips  des  guerres  pei'siques,  elle  se 
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niuulailà5,000  hommes;  et,  en  dernier  lieu,  lois  (l(3s 
guerres  des  Grecs  avec  les  Romains,  à  16,0(10,  (le 
qui  ne  varia  pas  depuis  le  commencemenl  jus(iu  à 
la  lin,  ce  fut  la  tactique,  la.  manière  de  combatlre. 
Les  hoplites  étaient  rangés  sur  seize  rangs  en  pro- 
iondeur;  les  soldais  de  même  rang  se  tenaient  ser- 
rés les  uns  conire  les  autres;  les  casques  touchant 
les  casques,  les  boucliers,  recouvrant  à  moitié  les 
boucliers  (comme  le  dit  Homère,  car  déjà  de  son 
temps  on  avait  quelque  idée  de  la  phalange,  du 
bataillon  profond  et  épais)  et  tendant  leurs  longues 
surisses^  ils  essayaient  de  rompre  les  efforts  de  l'en- 
nemi par  la  compacité  et  la  cohésion.  Nous  verrons 
plus  tard,  à  propos  de  la  légion  romaine,  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  cette  manière  de  com- 
batlre, clairement  exposés  par  un  maître  en  fait  de 
lactique  ancienne,  par  l'historien  Polybe. 

l/hoplite  avait  pour  armes  défensives  :  l'épée  (,'l 
la  pique  ou  la  sarisse,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure;  ce  dernier  terme  s'applique  plus  particu- 
lièrement à  la  pique  en  usage  dans  les  armées  ma- 
cédoniennes; mais  sous  l'un  ou  l'autre  nomc'étail 
la  même  arme  avec  peut-être  quelque  différence 
dans  la  longueur.  Au  temps  de  Polybe,  la  sarisse  ou 
la  pique  avait  11  ou  16  coudées  de  long((S  ou  9  mè- 
tres). Les  piques  du  premier  rang  sortaient  de  (>  mè- 
tres sur  le  froni  de  la  phalange,  celles  du  second 
de  5,  celles  du  troisième  de  4,  celles  du  (jualriènie 
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(le  ."i,  ccllrs  ilii  iiiii|iiiriiii'  lir  '_'  cl  celles  du  sixième 
lie  I  :  ;iiiisi  Imil  eliel  de  lile  préseiihii  I  ;i  reiilieiiii 
^i\  |iiiiiile>  (le  salisses  en  ieli;iile  (11111  iiieire  1  une 
-^iir  rauirc. 
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l'i;;.  T.  —  Aiiups  grecques.  —  1,  roifrnnnl.  —  i,  Vpv  do  javelot.  — 
r>,  Ceinture  militaire  en  l'cr. —  4  cl  G,  îcrs  de  lances. —  îj,  Fers  de 
flèches.  —  7,  8,  9,  Kpêes  et  fourreau. 

I/cpé'c,  longue,  si  ou  la  compare  à  celh!  (l{.'s  Ro- 
mains, mais  |i!utùl  courl(3  (lue  longue,  relalivemenl 
aux  armes  du  moyen  âge  cl  des  temps  modernes, 
était  aiguë,  tranchante  des  deu.\  c(jtés,  rétrécic  vers 
la  poignée,  légèrement  rcndée  à  l'endroit  on  coni- 
mt'iiyaii  la  pdliid;  :  elle  présentait  dans  sa  forme  gé- 
nérale une  certaine  ressenijjlancc  avec  la  i'euille  de 
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la  sauge.  Elle  s'emmancliait  à  lit  jxiignée  par  mic 
large  soie  et  des  rivets.  Le  fourreau  était  un  carré 
'irés-nllonoé,  muni  ordinairement  à  l'exlrémilé 
d'ime  bouteroUe. 

L'équipement  défensif  de  l'hoplile  se  eomposail  : 
d'une  casaque  en  peau  (pas  de  cuirasse),  d'un  bou- 
clier, d'un  casque  et  de  cnémides.  Le  bouclier 
était  rond;  quelquefois,  mais  rarement,  ovale.  Ou 
ne  connaît  pas  ses  dimensions  précises.  Les  mo- 
numents nous  en  offrent  qui  sont  assez  dilférenls 
de  grandeur.  On  n'en  voit  pas  qui  couvre  toni 
riiomme  de  la  nuque  an  talon,  comme  celui  d'Hec- 
tor, dans  Homère.  Il  est  probable  que  celui-là,  re- 
connu trop  lourd,  ne  resta  pas  longtemps  à  la  mode  ; 
mais  on  (mi  trouve  qui  vont  de  l'épaule  au  genou. 
Un  autre  type  plus  commun  présente  des  dimen- 
sions moindres;  il  a  à  peu  près  la  longueur  du 
buste.  Il  est  à  croire  que  le  plus  grand  est  le  véri- 
table bouclier  de  guerre,  ou  au  moins  le  bouclier 
des  hoplites,  sinon  de  tous  les  soldats.  Le  trait  com- 
mun à  ces  deux  types,  c'est  qu'ils  sont  tous  les 
deux  trés-creux,  et  que  le  cercle  dont  ils  sont  bor- 
dés est  en  retraite  sur  la  face  convexe;  cela  donne 
à  ces  armes  quelque  ressemblance  avec  une  bassine 
qui  serait  muni  d'un  rebord  large  et  plat  (voij. 
pag.  75). 

Quant  aux  casques,  les  monuments  nous  en  of- 
frent trois  types  bien  distincts.   L'un,  ipii  semble 
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rciiiiMilci  ;i  la  plus  lianic  ;mli(|nil{'',  se  couiikisc  (rime 
calnltc,  d'iiii  i:ar(l('-mi(|iit'  alluiii^é  cl  (riiiic  visiùi'O 
irlcNrc,  lie  loniic  à  peu  près  li'iaii^qilaire,  (Ml  iiia- 
iii(''r('  (le  rnnilnii,  et  (jiii  ne  seil  par  (•()iis(''(pieiil  (pi'à 
la  (l(''C((ralinii  du  (■as(|iie  i  |i.  17),  ii'" 'J  el  '().  Le  ci- 
iiiier  avec  le  paiiaclie  pr(''sciil('  une  assez  grande 
vaiieh'  de  inrnies;  mais  le  pins  souNeni  le  ciniiei" 
all()iiL;é  va  du  «iarde-ninpie  à  la  visiè'rc  cl  i)iii'le  une 
aii^relle  lar;;enienl  (!'|iaii(Miie  en  (Aeiilail.  (ada  donne 
an  easqiio  lo  hc\  aspect  militaire  ([ue  tout  le  monde 
a  vti,  soit  dans  les  mominiciils  originaux,  soit  dans 
les  lahleanx  où  les  peinlrcs  se  sont  aslreiuls  à  co- 
pier rai-memenl  aniique  (voir  p.  70). 

Le  sc('ond  ly[)e  consiste  en  une  calotte  ])roroude 
avec  une  longue  visière  raballue  et  un  long  garde- 
nu(iiie.  11  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  sa  Ibnne, 
car  c'est  le  casque  de  Minerve  qui  est  si  connu.  Le 
casque  porte  généralement,  sur  sa  visière,  un  nez 
et  des  yeux  indiqués  avec  plus  ou  moins  de  netteté. 
Ordinairement,  il  n'avait  pas  de  cimier,  cependant 
on  en  voit  qui  snvd  suî'monlés  (]o.  la  liguic  d'un 
animal,  (elle  que  limi,  climiettc;,  cheval,  etc.  Nous 
les  retrouverons  en  ])ailanl  des  armes  orneinen- 
lées. 

Le  troisième  est  ce  qu'on  app(dle le  casque  béotien. 
Les  hommes  de  guerre  le  préféraient  à  fous  les  au- 
tres; on  comprendra  pouiquoi  en  voyant  la  figui'e 
(jiii  le  représente.  C'est  une  calotte  profonde  avec 
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un  garde-nuque  allongé  el  de  larges  jugulaires  fixes 
(|ni  couvrent  entièrement  lescôlés  du  visage  el  font 
roi'ps  avecle  garde-nuque  (n"  5). 


Fig.  8.  —  Le  11°  1  est  un  casque  lydien. 

Quand  on  considère  ce  casque  de  face,  on  voit  que 
le  vide,  entre  les  jugulaires,  est  ménagé  de  façon  à 
rappeler,  avec  un  petit  nasal  qui  descend  au  milieu, 
la  figure  humaine,  dans  ses  traits  essentiels  :  l(>s 
yeux  et  le  nez.  Celait  proprement  le  casque  mili- 
taire, et  il  est  probable  que,  de  bonne  heure,  les 
guerriers  grecs,  au  moins  les  guerriers  d'élite, 
comme  les  hoplites,  n'ont  porté  que  celui-là. 


n  w^  \h\\vs  r.T  i.r.s  mimiuks. 

Les  ciiriiiMlf^,  (|iii  i''l;iiriil  en  cl.iiii  du  Iciiips 
il  llniiirit',  sniil  (  iiillrc--  l'ii  lu mi/c  ;iii  (i'iii|is  où  luilis 
Sdiiiiiio  ;irn\('s:  elles  rolhiieiil  ;i  l;i  imiilie  el  se 
iii,iiii|('ii;ii('iil  s;iMs  ;i^r;tre,  i;r,iee  ;'i  leiii  Iniiiie  cl  i'i 
réiaslicih''  (lu  iiii'htl.  Mu  l'csle,  elles  l'hiieiil  l.iiles 
pour  eli;i(|iie  L'iiei  riei'  en  |i;iil  ieiilier. 


2"  Le  pcllaslo,  soldai  armé  à  la  ]égèro,nvail  pour 
armes  nlïoiisivos  l'épée  el  le  jav(d(d  (|iii,  dans  sa 
iiiiiiii,  niiiplacnil  la  [ii([iie:  il  ^'eii  sorvail  eepeii- 
iliiiil  je  plus  (•oiiiiiiiiiiéineiil  coiiiine  aime  de  jel. 
I.e  javelul  était  iiiiiiii  jiuiii'  cet  usage  de  Vamenliim: 
I  'élail  une  coiiiioie  placée  vers  le  centre  de  l'arme; 
ou  y  eii^afreait  les  deux  pieniiers  doigts  de  la  main, 
el  ou  ajoid.ii!  à  riuipul^iou  du  bras  celle  de  ces 
deux  doigts,  ce  qui  donnait  à  Tanne  plus  de  portée 
el  surtout  plus  dejustesse. 

I.e  lioiirlicr  (lu  peltaste  était  jilus  petit  et  plus 
léger  {]ue  celui  de  l'Iioplile:  c'est  sans  doute  celui 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  rheiire,  comme  étant 
:i  peu  ]irés  de  la  longueur  du  buste. 
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Son  casque  et  ses  cnémides  iic  différaicnl  pas, 
ce  seiuJ)lc,  de  ceux  de  riioplile. 


')"  Le  cavalier  était  armé  de  l'épée  et  d'une  longue 
pique.  Il  porlait  la  cuirasse.  Cette  cuirasse,  qui  est 
plus  connue  sous  la  dénomination  romaine  de  tho- 
rax que  sous  son  nom  grec,  était  modeln^  de  ma- 


V\ii.  11.  —  Thorax  j;iec. 


nière  à  llguicr  les  nmscles  du  busle.  Mais  le  tliorax 
grec,  dilTérant  en  cela  de  celui  des  Romains,  s'arré- 


iC  UN   \IIMI  s  r.T  ir.S  MIMIIIKS. 

liiil  .1  l;i  (l'iiiliiii',  ;iii  iiiniiis  L;riirr;ilriii('ii(  ;  il  so 
l'iiiiliiiiiiiil  |i;ir  (Ifs  |;iiiihr('(|uiiis  de  (  iiii  |;ii||rs  ciic- 
i't''iii('iil,  i|iii  l(iinli;ii('iil  sur  le  nciiIic  iiis(|irj  mi- 
riiissi'  p.ir  raillas  doiililcs,  ri  i|ii('l(|ii('lois  lri|tl('s.  Le 
lli(tr;i\  rl;iil  l'ail  de  deux  pirccs,  iriiiiics  |tai'  des 
rliaiiiiri es  sur  un  des  cùIrs,  el  (|u'ou  rcnnail  sur 
l'-uilro  avec  dos  agrafes,  11  élait  soutenu  sur  cliaiiue 
r|iaiil('  \y.w  de  largos  rounoics  en  cuir,  ce  (pi'ou 
a|i|)cll('  des  epaitHèi'c's. 

I  ne  arme  (|ui  sciuhie  nvoii'  élé  coiiunuuo  à  toulcs 
les  espèces  de  soldai,  cVsl  une  pclile  épre,  ou  j)]iilô| 
uiu»  dague  appelée  ])av(tz-ou'nim,  laquelle  S(;  réduit 
iiiénie  |)arrois  aux  pro|)()ilioiis  d'un  |»oignard.  Le 
pai'nzoniuin  a  (Tailleurs,  coniMie  i'épée  ordinaire, 
la  roniic  de  l'cuillc  de  saugo  ;  nous  le  n^trouverons 
plus  laid  chez  les  llomains,  qui  reui])ruuléreu[  à 
la  Grèce  (voir  p.  64).  Il  se  portait  à  la  ceinture  sur 
le  côté  droit,  tandis  que  I'épée  était  suspendue  sur 
le  côté  gauche  par  un  baudrier  court  qui  la  main- 
tenait dans  une  position  oblique,  le  bout  de  la  poi- 
gnée à  la  hauteur  du  sein. 

Et  à  présenl  qui  ne  se  souvient  de  Xerxés  el  de 
sa  querelle  avec  les  Grecs,  des  fameuses  batailles  de 
Marathon,  deSalaniine,  de  Platée,  surtout  des  TIku^- 
iMopylesV  Comme  nous  tenons  le  n''(ii  de  celle 
guerre  des  Grecs  eux-mêmes,  il  n'est  pas  bien  sûr 
<|ne  leurs  victoires  aient  été  aussi  conipléles  ni 
aussi  difïiciles  qu'ils  le  disent;  il  se  pourrait  bien 
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que,  pour  leur  donner  plus  d'éclat,  ils  eussent  quel- 
que peu  grossi  le  (iiilTre  des  soldats  persans;  mais 
cela  ne  nous  regarde  pas  pour  le  moment.  Nous  ve- 
nons de  voir  de  quelles  armes  les  Grecs  se  servaient  ; 
il  est  curieux  de  mettre  en  regard  celles  dont  usaient 
leurs  ennemis  :  d'autant  que  Xerxès  ayant  entraîné 
de  gré  ou  de  force  dans  cette  expédition  et  enrôlé 
dans  son  immense  armée  (1,700,000  hommes,  s'il 
faut  en  croire  Hérodote)  les  peuples  les  plus  divers, 
ce  sera  faire  la  revue  de  presque  toutes  les  nations 
connues  en  ce  temps-là.  Hérodote,  que  je  citais  à 
l'instant,  va  nous  fournir  des  détails  assez  précis. 
Premièrement,  les  Perses.  Ils  avaient  des  bonnets 
(le  feutre  bien  foulé,  qu'on  appelait  tiares  (pas  de 
casque,  par  conséquent)  ;  des  tuniques  de  diverses 
couleurs  et  garnies  de  manches;  des  cuirasses  de 
l'er  travaillées  en  écailles  de  poisson  (c'est-à-dire 
des  écailles  de  fer  cousues  sur  un  vêlement  de  peau 
ou  de  lin).  Ils  portaient  une  espèce  de  bouclier 
appelé  gerrhes  (bouclier  en  osier  qui  avait  la  forme 
d'un  rliombe),  des  javelots  courts,  de  grands  arcs, 
des  flèches  de  canne,  un  poignard  pendu  à  la  cein- 
ture du  côté  droit  (pas  d'épée,  c'est  remarquable). 
Les  Mèdes,  môme  équipement.  —  Les  Assyriens  (il 
est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  des 
armes  particulières  à  chaque  peuple  ;  certaines 
armes,  le  javelot,  l'arc,  le  poignard,  leur  étant 
communes  à  tous,   il  est  inutile  de  les  mentionner 


4?.  Ils    MiMlN  11    US    M'.MIUKS. 

(le  iiniivcaii  II  t!i;iiiiii'  i>cii|)lcl   les  Assyriens  se  dis- 
lini;iiait'iil  pir  ilos  casi|ii('^  irairaiii  lissrs  cl  ciilrc- 
lacés  cl    |>ar  (les  cuirasses  de  lin.  —  Il  csl  (lillicilc 
(le  se  l'aire  une  iilée  |iiécise  de  ces  casques  en  airain 
lissé;  pcnl-(Mre  élaieiil-ils   slinplcinenl    lornics  de 
verges  ili'  nii'tal  enirelacées.  (JnanI  a  la  cnirasso  de 
lin,  c'élail,  lleiodole  lui  iiièiiie  lions  l'apprend,  1  ar- 
iiiiir('  des  i;-\  pliciis.  Idle  se  ciiiiiposail  de  plusieurs 
couches  de  lui,  in^(|n'a  di\-lniil  paiTois,  ap|)li(iué('S 
(H   collées  l'une   sur  l'anlic,  après    a\nir  subi  une 
assez  louguo   macérai kmi    dans  du   \iii  salé.   Idles 
l'ésislaient,  à  ce  (pTil  parai!,  à  un  coup  de  liaiiclianl, 
mais  non  à  un   lion    con|>   de  pointe.    .Malgré  cela, 
celle  cuirasse  lit   loi  lune  pjiiiii  les  nations  de  l'an- 
ti([nilé.  Les  Grecs  eu\-iiièiiies  l'adoptéreul  cl  la  por- 
|ri('nl   Inrt    tard,   concurremment  avec   le   thorax. 
Pausanias   dit    (pi'elle  était    plus    avaidageuse  (pie 
celui-ci  pour  la  chasse,  cl  (jue  si  elle  (lél'endail  moins 
hien  contre  les  armes,  elle  protégeait  mieux  contre 
les  dents  des  bètes.  Il  y  a  lien  de  penser  i\\w  les 
guerriers  ne  la  portaient   (jue  raiilede  pouvoir  se 
procurer  le  thorax,  beaucoup  i)lus  cher.  Les  Ro- 
mains eux-mêmes  lireiil   usage  de  cette  cuirasse 
de  lin,  coinnie  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  Ethiopiens,  velus  de  peau  de  léopard  et  de 
li(»n,  avaient  des  ar(;s  de  branches  de  jtaliniei', 
de  4  coudées  de  long  au  moins,  et  de  bmgues 
tlèches  de  canne  à  l'exlrémité  desquelles  était,  au 
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lieu  de  fer,  une  pierre  pointue;  des  javelots  armés 
de  cornes  de  chevreuil  aiguisées.  On  voit,  par  ces 
seuls  traits,  que  ceux-ci  appartenaient  à  un  état  de 
civilisation  beaucoup  moins  avancé.  Au  reste,  ces 
grands  arcs,  ces  longues  llèclies  légères,  ces  javelots 
armés  de  cornes  pointues,  tout  cela  se  retrouve 
encore  chez  un  certain  nombre  de  peuplades  sau- 
vages de  l'Afrique. 

Les  Lvdiens  étaient  armés  comme  les  Grecs. 

Ce  qu'il  y  avait  de  caractéristique  dans  Farmement 
des  Phrygiens,  c'étaient  le  bouclier  et  la  hache.  Le 
bouclier  petit,  circulaire  par  le  bas  ou  à  peu  prés, 
offre  en  haut  deux  échancrures.  La  hache  est  bi- 
penne, c'est-à-dire  qu'elle  a  deux  tranchauls  ré- 
gulièrement opposés  entre  lesquels  le  manche  se 
prolonge  en  une  longue  pointe,  ou  bien  encore 
elle  présente  d'un  côté  un  tranchant,  et  de  l'autre 
un  croc,  quelquefois  un  marteau.  Ce  bouclier,  d'une 
forme  très-élégante,  et  cette  hache  se  reirouveni 
dans  tous  les  combats  d'amazones  que  l'antiquité 
nous  a  légués;  et  ils  sont  nombreux,  car  elle 
aftectionnait  particulièrement  ce  sujet. Qu'y  a-t-il  de 
vrai  dans  cette  légende  d'un  peuple  de  femmes  guei"- 
rières  qui  auraient  vécu  longtemps  sur  les  bords 
du  Tliermodon,  dans  le  Pont  (Asie  Mineurei,  et  se 
seraient  mesurées  avec  Achille?  Nous  n'avons  pas 
à  nous  le  demander  ici.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les 
Phrygiens  passèrent  duianl  toute  l'antiquité  pour 
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ilcscciidi'c  (le  »•("<  ;iiii:i/.<»iu'^,  cl  (lui'ii  ((MlstMiiiciicc 
nii  ;i|liiliii,iil  ;i  cclIcs-ci,  (juiiimI  on  les  rcprrsciihiil , 
li's  ;iriiics  |i|ii  vLiii'iiiirs.  Les  iiiicri'iôrrs  son!  l'aliii- 
li'ii^t's  iiciil-ùlre,  iiiiiis  en  luiis  cas  les  armes  soiil 
vraies. 

AK.MKS    KTllUSQUKS 

Nous  aillions  pu  rani:Pr,  parmi  les  armes  de  Tape 
(le  bronze,  celles  (jui  nous  l'eslenl  des  l!lnis(|ucs; 
mais  nous  avons  mieux  aimé  h^s  placer  après  les 
armes  grecques  de  ré|)(Mpir  liislori(|ue,  à  cause  de 
Pair  de  parenté  rpi'elles  (inl  ensemlde.  Les  armes 
ipii  nous  sont  restées  des  Ktrusques  soiil  en  Irès- 
petil  iiomltre.  il  esi  vrai;  cepeiidaut  les  musées 
euiopéeus,  cl  iiolammenl  le  musée  d'artillerie  de 
Paris,  en  possèdeni  (pielques-unes,  cl  de  iiom- 
lireuses  peintures,  tracées  sur  des  vases,  conihlcnl 
suffisamment  les  lacunes. 

An  premier  coup  d'o'il  (|u'on  jelle  sur  ces  peiii- 
I lires,  on  est  frappé  de  la  resseml)lance  qui  existe 
entre  rarmemcnt  grec  et  l'armement  étrusque,  en 
dépit  de  certains  détails  très-excentriques  qui  distin- 
guent celui-ci.  La  cuirasse  est  un  thorax  qui,  comme 
chez  les  Grecs,  ne  descend  guère  au-dessous  de  la 
ceiiihire.  11  est  M'ai  (jue  les  épaulières  de  cette  cui- 
rasse, très-larges  par  en  haut,  rèlrécies  pai'  le  bas, 
v(ml  se  l'ejoindre  sur  la  poitrine,  riippelaiit  par  leur 
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forme  et  leur  position  ce  que,  dans  nos  gilels,  on 
appelle  le  chàle  :  c'est  là  une  de  ces  excentricités 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

Autre  ressemblance  :  les  guerriers  étrusques 
portent  à  la  main,  la  plupart  du  temps,  la  toute 
petite  épée  grecque,  le  parazonium. 

Le  bouclier  étrusque,  encore  comme  chez  les 
Grecs,  a  la  forme  d'un  large  bassin. 

Le  casque  présente  chez  eux  une  assez  grande 


1  2 

Fij;'.  1-2.  —  Casques  étrusques. 

vaiiélé  de  formes.  Nous  ne  donnerons  que  les  deux 
qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  :  l'une  est 
un  timbre  profond  à  la  grecque  (n"  1),  parfois  a\ec 
un  cimier  étroit,  excessivement  haut,  recourbé  et 
des  ailettes  sur  le  côté  du  timbre;  l'antre  est  un 
timbre  conique  assez  allongé,  sur  la  pointe  duquel 
sont  placées  des  ailes  énormes  qui  donnent  à  cette 
arme  l'aspect  le  plus  bizarre  (voir  n"  2). 


IV 


LCS   ROMAINS 


A  li  M  I-.  S    II  !■:  V  \:  N  s  I  V  E  s 


\(His  savons  (l(''j;i  que  I;i  ciiirîissp  romaine  des 
prf'inioi'S  l('iii|ts,  If  IJKdiix,  luit  de  deux  pièces 
iiiaintt'iiiios  ensemble  par  des  cliainières,  représeii- 
lail  a\('c  phis  on  moins  de  fidélilé  la  poitrine  cl 
le  Nt'idrc  lniniain<.  I.fs  prcloranx,  le  noMiliril,  v 
élai«'iil  mar(jnés  avecprécisi(ni.  (iela  n'cmprcliail  jias 
de  grav('rou(rap|di(|iuM'  en  saillie j)ar là-dessus  des 
lif^ures  de  bêtes,  (roiseaux,  des  l'euillages.  Quand 
la  euirassc  n'a  pas  ce  sureroit  d'ornements,  on  a 
peine, en  regardant  les  monuments,  à  la  distinguer 
sur  le  corps  du  guerrier  qui  faiirelTel  d'être  nu. 

La  cuirasse  est  soutenue  sui'  cliaipie  épaule  ])ar 
une  courroie,  laquelle  tient  par  devant  à  un  anneau 
ti(  lié  dans  le  pectoral,  et  par  derrière,  se  boucle  sur 
l'ouKqdale.  Du  bord   de  récliancinre,  par  la(pielle 
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pass(Mil  lo  \)Vi\9>  (lu  jiuerrior  cl  I;i  (Icnn-rnaiiclie  de 
In  InniqiH',  de  courtes  lanières  de  cuir  Iressées  au 
bout  pondent,  tombant  sur  le  bicejjs;  dn  bas  de  la 
cuirasse  tombent  aussi  dcu\  larf;es  bordures  géné- 
ralement en  cuir,  dentelées,  dont  la  supérieure 
recouvre  l'autre  en  partie.  De  dessous  cette  double 
bordure  sortent  des  lambrequins  de  cuir,  frisés  ou 
tressés,  de  même  forme  que  les  lanières  de  l'épaule, 
mais  plus  larges,  et  parfois  plaqués  de  métal;  ces 
lambrequins  s'arrêtent  un  peu  au-dessus  du  genou. 

La  cuirasse  se  mettait  sur  la  tunique ,  dont  les 
demi-mancbes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  paraissaient 
sur  les  bras,  et  dont  la  jupe,  par  en  bas,  dépassai! 
1111  peu  les  lambrequins,  sans  aller  jusqu'au  genou. 
Par-dessus  la  cuirasse  on  portait  le  pahidameutum , 
manteau  que  les  anciens  drapaient  de  la  manière  la 
plus  variée  et  la  plus  pittoresque.  On  le  voit  le  plus 
souvent  sur  leurs  statues,  noué,  par  les  deux  bouts, 
sur  l'épaule  droite.  Le  cou  passe  dans  le  vide  entre 
ces  deux  bouts;  le  bras  droit  est  libre;  le  manteau 
couvre  l'épaule  gauclie,  tombe  sur  la  saignée  du 
bras  gaucbe  avec  de  beaux  plis,  et  glissant  le  long 
du  liane,  pend  derrière  jusqu'au  tibia.  Tel  est  le 
costume  militaire  romain  jusqu'au  temps  des  pre- 
miers empereurs. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Polybe,  le  tborax  aurait 
été  de  son  temps  l'armure  défensive  des  simples 
soldais,  et   la  cuirasse  à  écailles  aurait  été  portée 


H  i,i;s  \itMi>  Il  IIS  ai;mi  i;r,s. 

|);n' ('(Mi\  dViilrc  ciin  (|ni  ;iv;ii(Mit  une  (•crl.'iiiic  l'or- 
tlllic.  les  iihiliilliM'llIs  les  |»llis  aiiciriis,  sui'  l('s(|ii('ls 
un  ne  xoii  liitnirr  iKitiirrlIciiiciil  (|ii('(l('s  ciiiiicn'iirs 
ou  "le-  clicrs  milil;iiri's,  uiiiu>  [iirscMlfuI  le  IIkmiix 
Ici  (|ur  je  \i('UN(l('  le  (irciirc  plus  |i;inl  ;  ninis  dès 
(|ii(' le  siin|il(' snMal  ;i|t|i;ir;iil  (Lins  les  nioiuuiiculs 
])()Sii''ii('nis,  cCsl,  eu  (lr|til  de  rulylic,  ou  s;ins  (  iii- 
rnssc,  ou  ;i\('c  nue  ruiuissc  (riiiic  l'oruic  hicu  dil'- 
Iciruli'.  Sur  les  culunncs  ïiiijiinc  cl  Aiiloiiiiic,  cii 
joui  c;!^,  il  u'osl  plus  |»oilr  (|U(' p;ii' les  clKjrs,  depuis 
reniiier.'ur  jusipi'au  ceuluriiMi  ;  luiiis  il  ;i  sulii  un 
cei'laiii  ciiaiij^eriH'nl;  au  lit;u  qiril  couvrait  jadis  cl 
moulait  le  ])as-vcnlrc,  il  s'anèlc  à  préscril  à  la 
[aille;  ce  n'esl  plus  qu'un  corselet  connue  élail  la 
cuirasse  grecque;  la  bordure  dentelée  a  dis|)aru, 
il  ne  reste  plus  (jue  deux  rangs  de  lainl)i'equins 
étages,  qui,  eu  revanclie,  descendent  beaucoup  plus 
bas. 

La  cuirasse  du  simple  soldat,  lelle  que  la  pré- 
sentent la  colonne  Trajane  et  la  coloime  Antonine, 
se  compose  de  trois  paiiics  bien  distinctes  :  le  cor- 
selet elles  deux  épaulières.  Le  corselet  est  formé 
d'un  vêtement  de  peau  ou  de  lin  sur  lequel  sont 
cousues  des  lames  de  fer  circulaires.  Chacun  de 
ces  cercles  est  fait  de  deux  demi-cercles  joints  sur 
le  dos  par  une  charnière  et  se  fermant  sur  la  poi- 
Irinepar  des  agrafes.  Les  épaulières,  composées  de 
quatre  lames  moins  larges  (juc  celles  du  corselet, 
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auquel  ellos  tiennent,  du  reste,  parles  deux  houts, 
se  passent  sur  l'épaule  comme  des  bretelles.  Parfois, 
du  bas  du  corselet  partent  (|uatre  petites  lames 
perpendiculaires,  qui  couvrent  le  milieu  du  l»as- 
ventre.  Cette  armure  lîtissail  à  découvert  le  liaul 
de  la  poitrine.  Quelquçs  indices,  qui  ne  sont  pas 
aussi  nets  qu'on  le  désirerait,  sur  la  colonne  Tra- 
jane,  donnent  à  penser  qu'on  comblait  ce  vide  par 
une  espèce  de  pectoral  en  peau,  ou  par  une  plaque 
de  fer  unie.  Cette  cuirasse  appartenait,  avons-nous 
dit,  aux  simples  soldats,  mais  seulement  aux  soldats 
d'élite,  aux  légionnaires. 

Chacun  sait  qu'il  y  avait  dans  les  armées  romai- 
nes trois  sortes  de  soldats  :  le  légionnaire,  le  véîife 
(soldat  armé  à  légère),  et  le  cavalier.  Le  vélite  n'a- 
vait pas  de  cuirasse;  le  cavalier  se  présente  parfois 
revêtu  d'une  sqiiammala,  c'est-à-dire  d'un  vêtement 
de  toile  ou  de  peau  sur  lequel  sont  cousues  des 
écailles  de  fer  à  recouvrement,  ou  encore  d'iuie 
Jiamata^  cuirasse  où  les  écailles  sont  remplacées 
par  des  chaînettes  de  métal  ;  mais  le  plus  souvent  il 
semble  couvert  d'une  simple  tunique,  comme  le 
vélite.  Il  serait  possible  cependant  que  l'un  et  l'an- 
tre portassent  la  cuirasse  de  lin;  ce  vêtement,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  propos  des  Égyptiens  et  des 
Grecs,  fut  certainement  en  usage  chez  les  Romains  ; 
il  serait  figuré  sur  les  monuments,  et  nous  ne  le 
distinguerions  pas  des  autres  habillements  d'étoffe. 


:,ft  i.i-s  MiMi  ^  I  r  I  i>  \ii\iri;r>. 

(|ii(M'('I;i  ii'inn'iii!  i'K'h  il  i'IihiiiiiiiI  .  Kii  Imil  cms,  il 
.'s|  loi  t  |tiol»;iltlc  (jiH'  l:i  ImiHiiic  iloiil  ^c  ((iiivr;!!!  \r 
\rlilc  rliiil  l'ii  |»<'.ui  ;  crlii  |(;iriiil  rc^sorlir  de  r;is|i('(| 
l'i'Milc  (iircllc  |>irsi'iilr.  i'.jlc  csl  (udiiiiiircim'iil  ji-s- 

'.(iiiiK'i'  |);ii'  \c  bas. 

INthlir  |i;iil(' (le  Iml I i ii(->  (!<>  Dirlal  (ocrr.r)  fpraii- 
i;iil  |Mirli''('s  (le  son  ti'iii|is  le  soldai  roiiiniii  ;  on  n'en 
\oil  |iiis  vi'stii^c  sni-  li's  nionnnicnls  des  Icinps 
|io'-ti''iii'nis,  si  <•('  n'c^l  ^ni'  l(!s  slalucs  des  ('ni|)0- 
icnis. 

I.a  (oloiinc  Trajano,  à  lacincllt^  il  lanl  loiijoui's 
rcvciiir,  (|nand  on  vcnl  prendre  une  idée  exaete 
(les  armes  romaines,  nous  oITre  deux  espèces  de 
boucliers.  1,'un  a  la  l'orinc  (Tnn  cai  ré  loni,^  convexe, 
comme  une  luilc  à  canal  ;  (ni  \oil  pliisie.nrs  soldais 
(pii  le  tiennent  élevé  pour  se  couvrir  la  léle  el  dans 
cette  position,  il  a  jnslc  l;i  longueni'  du  bras  gauclie 
{|i:i  le  porte.  Comme  il  est  assez  étroit,  il  (allait  évi- 
demment suppléer  par  la  dextérité  des  mouve- 
ments, en  le  portant  çà  et  là,  l'étendue  (|ui  lui  l'ail 
délaut.  Nous  savons  d'autre  part  comment  il  étail 
confectionné.  On  le  l'aisiiil  de  deux  planclies  as- 
semblées à  conlre-lil  ;  on  bî  garnissait  en  baul 
cl  en  ])as  d'une  bordure  de  1er,  en  liani  pour 
résister  aux  coups,  en  bas  pour  (pTou  put  le 
poser  à  terre,  ce  (jui  arrivait  souvent,  sans  qu'il 
IVd  entamé  par  rimmidité.  Pour  tout  ornement  ce 
bouclier  portait  les  insignes  de  la  légion  ;  sur  la 
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coloiiiic  Tijijiiiio,  j)ar  c\LMii[)le,  (.uimuc  ce  sont  des 
soldats  de  la  légion  lïilminaiile  (|iii  soiil  repré- 
senlés,  il  porte  une  foudre  pareille  à  celle  que  tout 
le  monde  a  vue  figurée  aux  mains  de  Jupiter.  Cette 
espèce  de  bouclier  est  particulière  aux  lèj^ifui- 
naires. 

L'autre  a  la  forme  d'un  uvale  allongé,  et  il  est 
beaucoup  moins  convexe.  Sa  décoration  varie;  l'or- 
nement qui  se  présente  le  plus  fréquemmeni,  ce 
semble,  est  une  \ignette  entrelacée  autour  d'une 
barre  ou  quelque  cliose  de  ^semblable.  Ce  bouclier 
appartenait  aux  véliles  et  aux  cavaliers.  Çà  et  là  on 
aperçoit  en  outre,  toujours  dans  le  même  monu- 
juent,  quelques  boucliers  sexagonaux,  mais  celte 
arme  n'est  pas  romaine 
évidemment;  elle  est 
propre  à  quelque  corps 
auxiliaire  de  barbares. 

Quand  on  considère 
les  monuments  posté- 
rieurs à  la  colone  Tra- 
jane,  on  ne  retrouve 
plus  le  bouclier  carré, 
et  on  voit  que  le  bou- 
clier ovale  a  été  adopté 
par  les  légionnaires 
eux-mêmes.  Il  semble 
de  plus  que  les  dimensions  de  ce  dernier  se  sont 


I'i|.'.  1'.  —  Soldais  romains.  tl'ai>rès 
la  colonne  Trnj;ine. 


.••^  1 1>  \ util, s  r.r  I  i:s  \i;mi  iii.s. 

iircnicv,  cil  iiii'iiic  Iriiips  ([nc  celles  de  répée.  Il  es| 
('•\i(l('iil  (|ue  les  li'^ioiis  rom.iiiit's,  |i;ir  Miile  du  rclà- 
clieiiienl  de  lu  (lisi'i|)liii(\  :ili:iiidoiiii:iit|  le  pelil  Ixm- 

clier  cl  l;i  coiiilc  (''|ic<' '!"' ^'^'n^'*'"'"'  ""  ^;iii<,f-rr()id 
ci  une  li;d»ilelé  exceplioiiiielics,  Iciidciil  ;i  :i(l()|)|ci 
r;iriii('iueiil   liai  li;irc. 

Le  c;isi|iie  romain  se  disiiiii^iic  an  |)i-cniiei' c(tii|) 
d'n'il  du  cas(|nc  ^rcc,  |»ar  sdu  |icii  de  proluudciir , 
c'esl  une  calolle  de  l'cr,  renrorccc  |iar  deux  Ijaiidrs 
(•ruisé(>s,  nnniic  d  une  coiirlc  «ioullicrc  par  (l(M"rici'C, 
cl  par  (levant  d'nn  handcan  clioil,  <»m  d'une  lia- 
l;ucII('  (Ml  i^^uisc  de  visière.  Des  juj^ulaiics  en  Ter 
rallaciiaient  sous  le  nienloii,  el  nn  anneau  pla(u''  à 
renlic-croiseinenldcs  bandes,  dont  j'ai  ))ai  le,  Icnail 
lieu  de  einiier.  Tel  était  du  moins  le  eas(pi(;  que 
p(jrlaienl  les  iLîgiouuaiics  an  leuijis  d(i  Trajan.  Kn 
marche  lessoldals  le  suspendaient  par  les  jugulaires 
à  leur  é[)aiile  droite,  lis  allaient  l(''te  nue;  el  dans 
(ctte  position,  le  casque,  au  premier  abord,  se  pro- 
lile  connue  une  gourde,  la  }.;onlti(jie  élroile  ligurant 
assez  bien  un  goulot.  Les  vtîlites  et  les  cavaliers 
portent  un  casque  sensiblement  plus  évase''  |)ar  le 
bas,  plus  aplati,  el  qui  se  rapproche  |)ar  sa  forme 
gé'ni^'rale  du  chapeau  de  heiiier.  Les  chefs  onl  la 
l(''lc  n\\(\  nulle  pari  ou  ne  l''ur  \(,'il  de  coiffure. 

Dans  les  derniers  temps  de  Pempii-e,  le  cas(|ue 
se  présente  avec  des  traits  (|ui  rappellent  certains 
casques  grecs.  La  calotte,  assez  profonde,  est  umuie 
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iriiiie  luiijiiic  visière  nil)aUiiL'.  Au  icslc,  f'csl  le 
Hioinenl  <>i'i  loule  uniConiiilé  semble  perdue;  ou 
trouve  alors  des  épées  très-longues  el  des  èpèes 
très-courtes,  des  boucliers  ronds  et  petits,  d'autres 
sexagonaux,  d'autres  ronds  et  très-grands ,  à  tel 
point  qu'il  faut  remonter  jusqu'aux  descriptions 
liomériques  pour  retrouver  leurs  analogues.  11  est 
impossible,  à  cause  de  la  rareté  des  monuments 
écrits  et  figurés,  de  tracer  des  catégories  ou  des 
classes  dans  celte  variété,  à  supposer  qu'il  y  en  eût 
réellement;  impossible  de  savoir  si  telle  arme  a 
a[)partenu  à  un  corps,  à  un  règne  particulier  ou  si 
bien  positivement  ces  armes  diverses  ont  été  por- 
tées, pêle-mêle,  dans  un  môme  corps,  en  même 
temps,  au  mépris  des  bonnes  traditions  romaines. 


A  i;  M  E  s    0  F  F  E  s  s  I  \'  V.  S 


l.e  pilum,  cet  épieu  formidable,  qui  subjugua 
l'univers,  selon  Montesquieu,  que  Polybe  a  longue- 
ment décrit,  et  qu'on  devrait  trouver  en  abondance 
sur  tous  les  champs  de  bataille  romains,  est  encore 
aujourd'hui,  chose  étonnante,  l'objet  des  discussions 
el  des  incertitudes  du  monde  archéologique.  Dans 
le  doute,  tenons-nous-en  à  la  description  de  Polybe. 
11  se  composait  d'un  1er  très-large,  porté  sur 
une  douille  longue  de  0"\ïh  environ,  qui  faisail 
à  peu  près  le  tiers,  en  longueur,  de  Taiine  l(ttale. 


Ml  il-    \l;\||  ^  Il   11.     \l;\ll  r,|> 

(  rllr  ilniiillc  x'  r('iiloi(;;iil  vi'i's  sa  l)asc,  r\  I;i  (mi 
clic  cessait,  clic  11  a\ail  pas  iiKiiiis  de  T)  driiii- 
(ioijils  (rcpaissciii  .  I.c  rciillciiiciil  (juc  ccl,!  rnniiail 
cl  I  t'\ll(''lll('  liilli;ll(lir  (le  1,1  (Idiiillc  voiil  |;;ii|i(ii|i('|'s 
an  |iiliiiii.  Il  lie  (le\ail  ressciiililer  à  aiiciiiic  des  ai- 
mes du  iiièiiic  ^ciirc,  iav(d()l,  lance  on  |ii(|ne.  (>ii 
n'a  1  ieii  Iromé  jns(|iriei  ipii  ri'iionde  eurièrenienl 
à  celle  dcscii]  il  11)11.  (ic  (|ni  s'en  ia|i|ir(iclic  le  pins  csl 
une  iiKjnc  (|n*(»ii  Miil  aii\  mains  de  deux  suidais 
rtnnaiiis  de  la  (jiiiiizièmc  lésion  jirimij^ciiia,  li^ni'és 
en  has-ri'liel'  sur  un  cippe  IniKTaire  ;i  .MavcMicc  Le 
Irail  saillani  de  celle  piiiuc,  csl  (|uc  vers  les  trois 
(piarls  de  sa  lianlciir,  elle  préseiile  un  renneineid 
dont  l'errel  esl  celui  «  d  un  f;i'(is  peloton  (Mililé 
dans  niie  In'oclie  »  (Ouiclierat,  Exiinicn  des  (tniics 
trouvées  à  Alise);  en  outre,  le  l'er  a  les  dimensions 
voulues.  Il  esl  proliable  (]ne  c'est  un  piluni  des  der- 
niers temps,  sinon  le  |)ilnm  du  temp.s  de  Polybe, 
(jui  a  pu  cl  qui  a  dû  se  iModifier  ipudipie  peu. 

Onaiil  au  luaiiicnienl  de  celte  arme  fameuse, 
il  n'y  a  pas  d'incertitude.  On  sail  que  les  légionnai- 
res à  qui  elle  était  réservée,  s'en  servaient  et  i)our 
le  jet  et  pour  le  hast.  Comme  arme  de  jet,  le  piluin 
était  d'une  lourdeur  exceptionnelle;  il  ne  pouvait  se 
lancer  que  de  Irès-près,  encore  fallait-il  des  hommes 
exercés,  des  soldats  (Télite,  comme  étaient  les  lé- 
gionnaires, pour  en  lirer  un  bon  jiarti.  C\''lail,  je  le 
répète,  un  épieu  plulùl  qu'un  javelot  ou  une  pique. 
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1  i-.   1  i.  —    l-C    |liluill. 

r.jiines  dégénérû-'S  du 
pilum  :  le  n°  1  se  rappro- 
che ce|)end;intbeaucou|i 
plus  qui'  le  II"  2  du  type 
liimilif. 
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En  laiii  qu'ai-ine  de  liasl,  il  sci\ail 
à  charger,  comme  nos  soldais  ibiil 
avec  la  baïonnelle.  Il  servait  aussi  à 
parer  les  coups  de  sabre  ou  d'épée, 
et  c'est  pour  cela  précisénienl  qu'un 
avail  donné  à  la  douille  cette  lon- 
gueur excessive.  C'était  elle  qui  re- 
cevait les  coups  plus  violents  que 
meurtriers  de  l'épée  gauloise,  et 
qui  les  ébréchant,  les  changeait  en 
strigiles,  c'est-à-dire  en  crosses, 
selon  le  mot  de  Polybe. 

Si  le  pilum  a  changé  le  monde, 
c'est,  il  faut  le  croire  cependant, 
moins  par  ses  mérites  intrinsèques, 
que  parce  qu'il  obligeait  le  soldat 
qui  devait  le  porter  à  un  continuel 
exercice  d'escrime;  et  que  le  desti- 
nant à  agir  seul  sur  le  champ  de 
bataille  (et  non  automatiquement 
dans  une  masse,  comme  l'hoplile 
grec),  il  le  forçait  à  ne  compter  que 
sur  soi,  sur  son  courage  et  son  sang- 
froid.  11  faisait  ainsi  nécessairement 
de  chacun  un  guerrier  achevé  et 
complet  en  lui-même  '. 

'  Au  iiioiuont  où  j'écrivais  ce  ([iii  inrcètlc. 
M.J.  Ouichonit,  lï-inineiil  iirorcstcurde  i'Ecule 
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l'oiii  rc|M'i'  1  iiiiiiiiiic,  un  lie  s;iil  pus  cxiiclrinciil 
(|ii('llc  l'Iail  sa  l'itriiic  a\aiil  S(i|ii()u;  mais  a|iir^  lui, 
cl  i^iiiic  ;i  lui,  ce  lui  rrprc  (les  Kspa^iiols,  Vr\){'r 
llK''ri(iui'  (lonl  li's  caiaclrrcs  di-^tiudirs  s(miI  liicii 
cumins,  (icilc  v\H'c  se  p^ilail  au  c<A('  didil.  Tcla 
n'ost  possible  (Hra\('c  une  ai  inc  li'rs-cduric  :  litulcs 
les  l'ois  ([Uf  l'rprc  a  une  ('('ilaiiic  Jonniiciir  (ci' 
ipii  csl  arrive  prcsipic  parloiih,  ou  la  poric  ilii  côlc 
paiiclic.    lai   cll'cl,  Ions  les    n)oiiiiiiiciils  Icrnoigiiciil 


lie  C.lliilll'o,  l-clliiiiviiil  hl  liirnic  |icl'(lllo  (In  )iilillii.  nu  [iliilol  lr> 
IViniics.  car  celle  arme  en  a  eu  jiliis  d'une,  sans  loulelDis  clianj^cr  dans 
ses]iarlicularilés  essentielles.  Je  dois  à  son  iilili;;eanl(!  coinnumicalion 
les  i-ensei;,'-nenienls  que  voici  :  la  picjue  (iii'cmi  voit  aux  mains  des 
>-h1  lats  tic  la  priiiiineiiia  dans  le  has-reliel'  de  Mayence.  cl  donl  je 
\icns  déparier,  est  bien  li' |iilum,  c'est  désurmais  acipiis  ;  non  criui 
de  l'olybe,  mais  d'une  é|)0(iue  jioslérieure.  Le  ])iluin  i)riniitif  se  trouvi- 
fii,'urt''  sur  le  niuninui-nt  de  Saint-i{énii,  en  l'nivenci;,  (|u'(in  cniyail 
a|i|iarlrnir  à  la  liasse  latinité  et  (ju'un  a  tlnalemenl  l'ccimmi  |)onr 
(lider  des  [iremiers  empereurs.  C'est  cette  li,i;ure  originelle  du  piluni 
i|ui.  une  lois  liien  constatée  par  M.  Quiclieral,  lui  a  permis  de  suivre 
l'arme  dans  ses  dégradations  et  delà  retrouver  sûremeiil  dans  lui 
certain  noiidire  de  l'ornies  qui  avaient  [laru  hizai  res  juscpiici  et  qui 
devienuiMit,  inti'llijiibles.  ^ous  avions  nous-njéme  relevé  ces  l'orniev 
avec  l'intention  de  les  donner  comme  exemples  d'armes  excentriques, 
et  il  se  trouve  ([u'il  faut  les  ran;,'er,  au  contraire,  dans  l'armemenl 
ordinaire  du   soldai  romain. 

Pour  bien  comprendre  la  persistance,  à  travers  la  diversité  des 
formes,  du  bourrelet  (voir  les  deux  figures  de  la  paye  précédente), 
(]ui  est  le  trait  conuniui  de  toutes  ces  armes,  il  faut  .savoir  quel 
était  l'effet  particulier  (ju'on  attendait  du  jiilnni  et  (pie  le  bourrelet 
était  chargé  de  jirocurer.  Un  voulait  (pie  le  piluni,  après  avoir  tra- 
versé le  bouclier  de  l'ennemi,  se  faussât  par  son  propi'e  poids  et 
I raillât  par  terre,  sans  (pie  reimemi  pût  le  retirer  d'aucune  manière, 
et  (jne  pailaiil  son  bouclier  lui  deviiil  inutile;  il  ('dail  alors  livré 
sans  défense  à  la  terrible  épéc  du  légionnaire.  C'est  en  vue  de  ce 
même  eff(H.  précisémeul,  (pie  ])lus  tard  chez  les  l'rauks  on  lit 
iisajie  de  la  lance  porlant  des  arrêts  au  bas  de  son  1er,  el  de  1  aiif^on, 
l'arme  favorite  de  ce  iicuple,  coninic  nous  h;  vcri'oiis. 
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qu'au  moins  dans  les  temps  voisins  de  César,  elle 
était  étonnamment  courte.  Pendue  à  un  baudi'ier  en 
éciiarpe,  elle  allait  du  défaut  du  corps  à  mi-cuisse, 
ce  qui  permet  d'estimer  sa  lon«;neur  à  0'",40  au 
plus.  Sa  lame  était  coupée,  pour  former  la  pointe, 
sous  un  angle  très-ouvert.  A  mesure  qu'on  avance, 
on  voit  que  cet  angle  devient  plus  aigu,  et  c'est 
en  considérant  ce  détail,  qu'on  arrive  à  recon- 
naître le  plus  sûrement  l'antiquité  relative  des  di- 
verses épées  romaines  qu'on  peut  rencontrer  {voy. 
p.  64,  n"  1). 

Sur  la  colonne  Trojane,  l'épée  ordinaire  apparaît 
déjà  sensiblement  plus  longue  que  dans  les  statues 
des  premiers  empereurs.  Néanmoins,  elle  est  courte 
encore  relativement  aux  armes  de  môme  espèce 
qu'on  trouve  chez  les  autres  peuples.  Sous  les  em- 
pereurs Flaviens,  où  commence  le  mouvement  de 
décadence  que  nous  avons  déjà  signalé,  où  la  dis- 
j)arité  s'introduit  dans  l'armement,  on  voit  les  sol- 
dais romains  porter  une  épée  longue,  aiguë,  tran- 
chante d'un  seul  côté;  c'est  la  spatha  qu'ils  prirent 
à  certains  peuples  barbares  et  qu'ils  communiquè- 
rent ensuite  à  d'autres.  Cela  n'empêche  pas  qu'on 
ne  rencontre  en  même  temps  des  épées  courtes,  et 
mêmes  fort  courtes  ;  c'est  à  ne  plus  s'y  reconnaître, 

La  petite  épée  du  temps  de  la  république,  qui 
n'est  presque  qu'une  dague,  suggère  les  mêmes  ré- 
(lexions  que  le  pilum.  Elle  voue  le  guerrier  qui  la 


ijj  ILS  AUMI'.S  I.T  IIS   MtMI'IU.s. 

|inrl('  ;'i  l;i  liillr  (iiijis  ;'|  curiiN.  .\\('c  ||||(>  Mime 
(  niiiiiic  rfllc-|;'i  il  l'iilhiil  (|iir  le  Icijioiiii.iirc,  rc;u'lail| 
l;i  hiih'c  ou  l'ciM'i'  (|iii  lui  rhiil  oppos/'c,  s;iisi(  smi 
;i(lv('rs;iii'(>  aliii  de  lui  ("ilfi'  ravaiiinijc  de  ses  aiiiics 
|iliis  Inutiles,  cl,  |tiiiliiii('  coiilic  imiliiiic,  le  \)o\- 
LMiardàl.  Elle  ('xij^cail,  par  cuiisrijuciil,  le  coiira}:!' 
Il'  plus  dccidi'. 


ri;,',  l'j.  —  Armes  romniiiPs.  —  1,  Epéfi.  —  'î,  Cas(|iip  dfi  lu  l;(]iiiio  ('iiiifiup. 
—  5,  Casque  d»  Bas-Empire.  —  -i,  Parandiiiuiii  loinaiii. 

Oulro  cette  épée,  les  Romains  curent,  sous  l'em- 
pire, \e  parazon'unn,  que  nous  connaissons  déjà.  Le 
parazonium  sendjie  avoir  été  réservé  aux  chefs  mi- 
lilaires.  Quelques  empereurs  sont  figurés  avec  cette 
arme,  posée  sur  le  creux  de  la  main,  dans  une  a(- 
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lilutlft  (le  comiiiandeinonl  parifiquo.  Elle  se  portait 
ordinaireniciil  sur  le  côté  gauche. 

La  première  fois  que  les  Romains  et  les  Grecs  se 
mesurèrent,  ce  fut  en  2(S0  av.  J.-C,  quand  Pyrrhus 
envahit  l'Italie.  Les  Romains  sortaient  à  peine  de  la 
harbarie,  tandis  que  leurs  adversaires  vivaient  de- 
puis longtemps  déjà  dans  un  état  de  civilisation  fort 
avancé  à  certains  égards.  Pyrrhus  eut  d'abord  des 
succès  qu'il  dut  payer  très-cher;  et  à  la  fin  il  fut 
vaincu,  réduit  à  quitter  lltalie.  Un  siècle  plus  lard 
environ,  les  Romains  envahisseurs  à  leur  tour, 
firent,  contre  les  rois  de  Macédoine,  désormais  seuls 
représentants  de  la  puissance  militaire  en  Grèce, 
plusieurs  campagnes  heureuses  signalées  par  les 
victoires  de  Cynoscéphales  et  de  Pydna,  lesquelles 
aboutirent  à  la  ruine  de  l'indépendance  grecque; 
la  phalange  dut  céder  à  la  légion. 

Nous  donnons  ici  le  passage  célèbre  où  Polybe  a 
lente  d'expliquer  les  raisons  de  cet  événement.  Ge 
passage  appartient  à  notre  sujet,  par  les  détails  (pi'il 
leufernie  sur  les  armes  des  deux  nations,  sur  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients  réciproques  en  ba- 
lailh;  i'angée. 

«  Aujourd'hui  que  ces  différents  ordres  de  bataille 

>>('  sont  trouvés  opposés  les  uns  aux  autres,  il  est 

bon  de  reclKîrchcren  quoi  ils  différent,  et  pourquoi 

l'avantage  est  du  côté  des  Romains. 

4. 


r.o  i.i:s  M'iMKs  r.T  i,i:s  \iiMrni:s. 

((  (JikiikI  iiii  ;ini;i  liicii  cxiiiiniK'  crllc  iiiiilirn\  on 
ii('  I  ,i|i|Hii  lci;i  plus  les  siiccrs  iiiii(|ii('iii('iil  ii  l;i  lor- 
tiiiic,  (III  ne  Idiicr;!  les  \;iiiii|ii('iii's  (|iii'  |i:ii'  |ii'iii('i|i(' 
et  |i;ir  niisdii. 

«  Il  est  coiisl;!!!!,  cl  les  |irt'ii\('s  eu  sdiil  iiiiilli- 
pliérs,  (|iit',  t;i!il  (iiic  lii  |ili;il;iiiu('  se  iiiniiirnil  dims 
sdii  t'I.il  prd|ir('  ri  ii;itiin'l,  rien  ne  [iiil  lui  i(''sis|('i 
(11'  Iroiil  ni  sonlcnir  !;i  vidiciicc  de  son  clidc. 

c(  l)ans  ('('lit'  diddiiiKincc,  on  (huinc  :iii  sdl(l;il  m 
wrnics  7)  pieds  de  tcii'iiin  :  l;i  Siiriçsc  rhiil  irnhord 
loiiguc  de  10  condécs  ;  dopnis,  clic  ;i  ('ié  inccour- 
c'ir  do  2,  ponr  In  l'ondic  pins  nianialdo  :  dinis 
cet  (''liil,  il  rcslc,  (l('|»iiis  rciulruil  ou  !(.'  sohhil  la 
lient,  jusqncs  au  boni  ([ui  passe  derrière  lui  cl  (jui 
sert  comme  de  conlre-poids  à  l'autre  bout,  4  cou- 
dées; et  par  conséquent,  si  la  sarisse  est  poussée 
des  deux  mains  contre  l'ennemi,  elle  s'étend  de 
10  coudées  devant  le  soldai  qui  la  pousse  :  ainsi, 
(piand  la  phalange  est  dans  son  étal  propre,  et  que 
le  soldat  qui  est  à  côté  ou  par  derrière  joint  son 
voisin  autant  qu'il  le  doit,  les sarisses  des  deuxième, 
troisième  et  quatrième  rangs  s'avancent  au  delà  du 
premier  plus  que  celles  du  cinquième,  qui  n'ont, 
au  delà  de  ce  premier  rang,  que  '2  coudées.  Or, 
comme  la  phalange  est  rangée  sur  Ki  de  piol'on- 
deur,  on  peut  aisément  se  figurer  quel  est  le  choc, 
le  poids  et  la  force  de  celte  ordonnance.  II  est  viai 
cependani  (iiTaii  delà  du  cinquième  rang,  les  sa- 
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risses  ne  sont  d'aucun  usage  pour  le  coml)at,  aussi 
ne  lesallonge-t-on  pas  en  avant  ;  mais  chaque  rang 
les  appuie  sur  les  épaules  du  rang  précédent,  la 
pointe  en  haut,  afin  que  pressées  elles  rompent 
l'impétuosité  des  traits  qui  passent  au  delà  des  pre- 
miers rangs,  et  pourraient  tomber  sur  ceux  qui  les 
suivent  :  les  rangs  reculés  ont  cependant  leur  uti- 
lité ;  ils  poussent  et  pressent  ceux  qui  les  précè- 
dent, et  ùtent  à  ceux  qui  sont  devant  eux  tout  moyen 
de  retourner  en  arrière.  » 

On  a  vu  la  disposition  tant  du  corps  entier  que 
des  parties  de  la  phalange  ;  voyons  maintenant  ce 
qui  est  le  propre  de  l'armure  et  de  l'ordonnance 
des  Romains,  pour  en  faire  la  comparaison  avec 
celle  des  Macédoniens. 

«  Le  soldat  romain  n'occupe  non  plus  que  3  pieds 
de  terrain;  mais  comme,  pour  sb  couvrir  de  son 
bouclier  et  frapper  d'estoc  et  de  taille,  il  est  dans^ 
la  nécessité  de  se  donner  quelque  mouvement, 
il  faut  qu'entre  chaque  légionnaire,  devant,  à  côté, 
derrière,  il  reste  au  moins  7)  pieds  d'intervalle 
pour  se  remuer  commodément. 

«  Chaque  soldat  romain,  combattant  contre  une 
phalange,  a  donc  deux  hommes  et  dix  sarisses  à 
forcer:  or,  quand  on  en  vient  aux  mains,  il  ne 
peut  les  forcer  ni  en  rompant  ni  en  coupant  ; 
et  les  rangs  qui  le  suivent  ne  lui  sont  pour  cela 
d'ancim  secours:  la  violence  du  choc  lui  serait  éga- 


»W  LES  AHMRS  ET  1  KS  AIOUIIES. 

l('iiii'iil  i nul  lie;  cl  sdii  r\H-('  ne  lui  scrnii  de  nul  cllcl . 

«  Jui  (jour  eu  r;iiM>ii  de  dire  (pic  l;i  |)li;ilimu(', 
hiiil  (|ircllc  se  ('(mscr\c  diiiis  sou  l'Iid  |Ud|ii('  cl  u;i- 
turcl,  csi  inxiucililc  i\c  j'ionl,  cl  (|uc  nulle  nuire 
iiidiMUKUWC  ne  peul  en   ^iMilenir  rcITcl . 

((  ll'nn  \ienl  ilduc  i\\[('  les  ]iuni;iins  sonl  viclu- 
iieu\  7  |i(iui(|U(ii  1,1  |)li;d;injïC  osl-elle  \;iiucuc'.' 

((  iTcsl  (|ue,  d.Mis  l;i   i^ucri'O,   le  Icuips  el  le  lieu 
du  c(uuli;il    \;uienl   (Tune   inlinilé  de  nniuiéres,  cT 
(|ne   l;i  |i|i;il;uiL:e   u'csl    piopic    (pie   d;uis  iiu  Icnips. 
diiii'^  un  lieu  cl  (pic  (ruiie  seule  liicoii. 

«  (jinuid  il  s";ii:il  (riiiie  ;icliou  (N'-cisivc,  si  l'cn- 
iiciiii  c^l  r(U(  é  d'iivnir  ;irr;rir(^  ;i  la  jiiiaiau^c,  dans  un 
leiiips  el  dans  nu  Ici  rai n  (pii  lui  soicnl cnuvciialjles, 
uuiis  r.iNdiis  (l(''ja(lil,il  va  loulc  apparence  (jiie  j\i- 
Naiila^c  sera  du  cCAc  de  la  ])lialan<;('  :  mais,  si  Ton 
peiil  (''viler  l'un  cl  Tauli c,  coinuic  il  csl  facile  de  le 
laire,  qu'y  auia-l-il  de  si  rcdoulahlc  dans  celle  (u- 
douuaiice? 

<((jue,  puurlii'cr  parli  d'uno  j)lialango,  il  suit  ik'-- 
cpssaire  de  lui  Irouvcr  un  Icriaiu  jdal,  d(''C(iuvcii, 
uni,  sans  fossés  ni  foudriùies,  sans  «iorgcs,  sans 
cininences,  sans  rivières,  c'est  nn  chose  avou(''e  de 
luiil  le  monde. 

<(  D'uiiaulre  côté,  on  conviendra  qu'il  est  impos- 
sible, ou  du  moins  In^'S-rare,  de  rencontrer  nu  (er- 
raiu  (le  20  stades  nu  plus,  qui  n'ofTrc  (|uel(pi'uii 
de  ces  obstacles. 
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«  Quel  usage  feroz-vous  de  votre  plialange,  si 
votre  ennemi,  au  lieu  de  venir  à  vous  dans  cet 
heureux  terrain,  se  répand  dans  le  pays,  ravage  les 
villes,  et  lait  le  dégât  dans  les  terres  de  vos  alliés? 
Ce  corps  restant  dans  le  poste  qui  lui  est  avanta- 
geux, non-seulement  ne  sera  d'aucun  secours  à  vos 
amis,  il  ne  pourra  se  conserver  lui-même. 

«  L'ennemi,  maître  de  la  campagne,  sans  trouver 
personne  qui  lui  résiste,  lui  enlèvera  ses  convois, 
de  quelque  endroit  qu'ils  viennent.  S'il  quitte  son 
poste  pour  entreprendre  quelque  chose,  les  forces 
lui  manquent,  et  il  devient  le  jouet  de  l'ennemi. 

«  Accordons  encore  qu'on  ira  l'attaquer  sur  son 
terrain  ;  mais  si  l'ennemi  ne  présente  pas  à  la  pha- 
lange toute  son  armée  en  même  temps,  et  qu'au 
moment  du  combat,  il  l'évite  en  se  retirant,  qu'ar- 
rivera-t-il  de  votre  ordonnance? 

«  Il  est  facile  d'en  juger  par  la  manœuvre  que 
font  aujourd'hui  les  Romains,  car  nous  ne  nous 
fondons  pas  ici  sur  de  simples  raisonnements, 
mais  sur  des  faits  qui  sont  encore  tout  récents. 

«  Les  Romains  n'emploient  pas  toutes  leurs  trou- 
pes pour  faire  un  front  égal  à  celui  d'une  phalange, 
mais  ils  en  mettent  une  partie  en  réserve  et  n'oppo- 
sent que  l'autre  à  l'ennemi. 

«  Alors  soit  que  la  phalange  rompe  la  lignequ'elle 
a  en  tête,  ou  qu'elle  soit  elle-même  enfoncée,  elle 
se»-t  de  la  disposition  qui  lui  est  propre  ;    qu'elle 
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imiM'-iiivc  les  l'nviirds  ou  (|ii  CI  le  liiic  (l('\;iii|  rr\\\ 
(|iii  l;i  prcNM'iil,  clic  |ici(l  loiilc  s;i  Ioitc  ;  ciii'  d.iiis 
l'iiii  (iii  Piiulrc  c;\s,  il  se  r;iil  des  iiiJciNiiiJcs  (|iic  l;i 
rrsci'vc  s;iisil  |i()ui'  ;ill;i(|ii('r,  iinii  de  liuiit,  iii;iis  en 
llniic  (Ml  p;ir  dcnirrc. 

(i  Eli  géiii''r;il,  |)iiis(|u'il  est  Inrilc  d'ôvilcr  les 
('irconslnnrrs  qui  doiiiiciil  r;iv;mlag('  ;i  la  |)lia- 
luiige,  l'I  qui!  iTcsl  |ias  [Missildc  dV'vilci"  loiilcs 
colles  (|iii  lui  ^(iiil  ((inli  aires,  iren  est-ce  pas  assez 
liour  nuus  l'aire  concevoir  combien  celle  orrjoii- 
nance  est  au-dessous  de  celle  des  Hon^iains'.' 

«  Ajoulons  que  tous  ceux  qui  se  rangent  en  pha- 
lange se  trouvent  dans  le  cas  de  marcher  par  toutes 
sortes  d'endroits,  décamper,  de  s'emparer  de  pos- 
tes avantageux,  d'assiéger,  d'être  assiégés,  de  tom- 
ber sur  l'ennemi  en  marche  et  à  l'improviste  ;  tous 
ces  accidents  font  partie  d'une  guerre;  souv(!nl  la 
victoire  en  dépend;  presque  toujours  ils  ycoulri- 
buent;  or,  dans  toutes  ces  occasions,  il  est  difficile 
d'employer  la  phalange  ou  on  l'emploierait  inulile- 
menl,  parce  qu'elle  ne  peut  alors  combattre  ni  par 
cohorte,  ni  d'homme  à  homme,  au  lieu  que  l'ordon- 
nance romaine,  dans  ces  rencontres  mêmes,  ne  souf- 
fre aucun  embarras. 

«  Tout  lieu,  tout  temps,  lui  conviennent  ;  l'ennemi 
ne  la  surprend  jamais  quelque  part  qu'il  se  pré- 
sente; le  soldai  romain  est  toujours  j)ièl  à  com- 
battre, soit  avec  l'armée  entière,  soit   avec  quel- 
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(|ii'iiii('  de  ses  parties,  suit  par  compagnie,  soit 
d'honiiue  à  liommc. 

«  Avec  un  ordre  de  bataille  dont  les  parties  agis- 
sent avec  tant  de  facilité,  doil-on  (Mre  surpris  que 
les  Humains  viennent  plus  aisément  à  bout  de  toutes 
l(Miis  entreprises  que  ceux  qui  combattent  dans  un 
autre  ordre? 

«  .le  me  suis  ciii  obligé  de  traiter  au  long 
celte  matière,  parce  (pu:  aujourd'hui  la  plupart  des 
Grecs  s'imaginent  que  c'est  par  une  espèce  de  pro- 
dige que  les  Macédoniens  ont  été  défaits,  et  que 
d'autres  sont  encore  à  savoir  comment  et  pourquoi 
rordonnance  romaine  est  supérieure  à  la  plia- 
lange.  » 


DÉCORATION    DCS/\RIVIE5    ANTIQUES 


La  cuirasse  grecque  ii'oHVail  soiivciil  pour  Idulc 
décorai  il  m  (|ue  des.  cannelures  saillaiilcs  au  lias 
(In  coisclcl.  jl'autrcs  luis,  la  dccoralion  coiisis- 
lail  en  de  lai'ges  rinceaux  aux  Irails  délies.  D'an- 
Ireslois  encore,  le  jilastron  esl  divisé  par  des  Iian- 
desliorizontalcs,en  plusieurscliamps,  que  couvrent 
des  rinceaux  el  des  volules  en  relief.  Le  champ 
supérieur  est  en  ce  cas  occupé  le  plus  souvenl  [lar 
une  tête  de  Méduse. 

•  Il  semble  que  la  cuirasse  et  le  bouclier  étaient  les 
pièces  les  moins  décorées  de  réqnipement  grec,  el 
le  casque  et  les  cnémides  les  plus  décorées.  On  a,  en 
assez  grand  nombre,  des  spécimens  remarquables  de 
cnémides.  Elles  sont  souvent  divisées  en  plusieurs 
bandeaux,  en  lelraife  les  uns  sur  les  autres,  ce  qui 
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donne  à  la  pièce  une  courbure  générale  d'un  ellel 
Irès-heureux.  Des  figures  d'hommes,  d'animaux  et 
des  cornes  d'abondance,  d'un  assez  liaul  relief,  dé- 
corent chacun  de  ces  bandeaux. 

La  décoration  du  casque  consistait  généralement 
en  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux,  en  ronde 
bosse  pour  le  cimier,  en  très-haut  relief  pour  les 
côtés  du  timbre. 

Le  bouclier  n'avait,  ce 
semble,  le  plus  souvent, 
que  des  figures  ou  des  orne- 
ments peints.  Une  course  cir- 
culaire de  feuillage,  soit  lau- 
rier, soit  olivier;  des  cercles 
tracés  par  des  têtes  de  clous; 
un  trépied,  une  couleuvre  ram- 
pante ou  une  tète  de  Méduse, 
telles  sont  les  figures  décora- 
tives qui,  les  unes  pour  la  bor- 
dure du  bouclier,  les  autres 
pour  le  centre,  se  présentent  le  plus  ordinairement. 
(Voy.  llopeet  Willemin,  passim.) 

Cependant,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait,  que  les 
poètes  grecs  nous  ont  transmis  des  descriptions  de 
boucliers  d'une  ornementation  beaucoup  plus  sa- 
vante et  plus  compliquée.  Le  lecteur  a  vu  plus  haut 
celle  du  bouclier  d'Achille.  En  supposant  que  les 
monuments  nous  offrent  ce  quily  avait  de  plus  usuel, 


Fiq.    H).  —  (jUiTiier 


lec. 
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c\  li's  pdt'lcs  ce  (|iii  rhiil  ('Vfi'plioniicl  cl  rare  par 
sa  ma^iiilicriict',  un  ju'iit  ((Mk  ilicr  les  deux  dôposi- 
liiiMs-J'iiiclitic  à  pciisor  iiéaiiiimiiis  ipi'il  ne  l'an!  pas 
assimilera  cet  éyard  I  ;iiiti(|iiit('M  l;i  l{('iiaissancL',(pii 
nous  a  laissé  une  imilliliidc  de  Itoiiclicrs  d'une  ornc- 
rnculalion  supcM'Itc  cl  rocliercliéc;  le  •^(tiU  des  armes 
luMinises  élail  alors  bien  aulremeiil  répandu,  et  les 
arls  liien  aulremenl  avancés. 

L'épée  |j;rec(|ue,  oulrc  sa  l'orme  heureuse,  (jui  esl 
déjà  iHic  décoration,  présente  sur  sa  lame  des  filets 
dessinant  desclievrons  allongés  (voir  p.  40).  De  plus, 
la  poignée  reçoitla  lame  entre  (\r\\\  hiindes  a|)laties, 
découpées  en  demi-cercles,  un  la  lame  est  mainle- 
riue  par  une  rangée  de  gros  clous  à  télé  ronde,  dont 
l'effet  simple  ne  manque  pas  d'élégance.  Le  fourreau 
était  carré,  soutenu  par  des  bandes  de  métal  aux 
quatre  angles,  et  en  bas  par  une  bouteroUe  dont 
la  ligne  terminale  en  demi-cercle  débordait  sui' 
répaisseur  du  fourreau.  Une  course  de  rinceaux, 
dessinée  sans  doute  par  des  incrustations  métal- 
liques, occupait  le  vide  entre  les  bandes  angu- 
laires. 

Les  fers  de  javelot  présentent  des  lignes  correctes 
qui  les  dispensent  de  toute  autre  décoration.  Les 
ailes  en  sont  arrondies,  et  la  douille  prolongée  par 
un  tilet  rond  et  saillant,  d'où  résulte  un  aspect 
très-élégant  (voir  p.  40).  Cette  forme,  du  reste,  s'est 
perpétuée  à  travers   l'antiquité  romaine  jusqu'au 
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frmps  de  la  barbarie  [Voij.  Musée  d'artillerie,  salle 
des  antiquités  grecques  et  étrusques). 

l.e  thorax,  chez  les  Romains,  est  toujours  orne- 
menté d'aj)rès  un  système  assez  simple  :  ce  sont  gé- 
néralement deux  animaux  ou  deux  ligures  placées 
syniélriquement  au  bas  du  busie,  qui  forment  l'élé- 
ment principal  delà  décoration.  Des  feuillages,  des 
figures  géométriques,  des  objets  empruntés  au 
culle,  tels  qu'un  autel,  un  brasier,  viennent  s'y 
ajouter,  mais  il  reste  toujours  une  assez  large  place 
nue  et  sans  ornement;  c'est  là  ce  qui  permettrait 
de  distinguer  à  première  vue  les  œuvres  de  l'anti- 
quité romaine  de  celles  de  la  Renaissance,  qui  se 
plaisait  à  couvrir  entièrement  la  matière  d'une 
surabondance  de  détails. 

Au  contraire  de  ce  qui  était  chez  les  Grecs,  le 
casque  est  chez  les  Romains  la  pièce  la  moins  déco- 
rée de  l'armure.  Nous  avons  vu  combien  était  sim- 
ple et  nu  le  casque  du  légionnaire.  11  serait  difficile, 
au  resie,  de  trouver  dans  les  représentations  des 
empereurs  ou  des  héros  un  grand  nombre  de  cas- 
ques remarquables,  par  la  raison  péremptoire  qu'on 
représente  presque  toujours  ces  héros  et  ces  empe- 
reurs télé  nue. 

Il  est  cependant  un  corps  dont  les  soldats  portent 
toujours  dans  les  monuments  un  casque  très-oriié. 
Ce  corps  est  celui  des  prétoriens.  Le  bas-relief  qu'on 
voit  au  musée  du  Louvre,  encasiré  dans  le  piédestal 
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(If  lii  Mt'l|)(iiii('ii(',  iMMis  ()lïi(  un  (le  CCS  soldiils.  Son 
cas(|Mc  est  (Iccorc  (riiiic  c(inniiiii('  de  liniiici'  en 
iuiul-rcliiT,  ciiiiliini  ii.'iiil  le  liiiiliic  (|in  csl  nu  d  iiil- 
lc\irs.  I.cs  [Kulic-^  les  plu--  (l('(()r(''('s  sont  l;i  vi^iric 
ou  soûl  cisclccs  des  nriuc^  de  loulc  cspùce  cii  ;iinas, 
cl  la  jugulaire  (jui  [)oilc  des  loudi'c'S  cisclôos  ou 
rcpoussôes. 

Nous  avons  dil  (pic  le  bouclici'  du  Icj^ionnairc  clail 
|i(>inl  ;  cilui  du  cavalier,  qui  était  eu  cuir  Itouilli, 
\\r  <{'  |)ièlail  jtas  à  un  aulrc  genre  de  décoraliou. 
Les  cliels  niiiilaii'cs  iTavaienl  pas  de  bouclier  géué- 
î'alciiicnl.  Cela  explicinc  pourquoi  ou  (rouve  peu  de 
Iiou(  licrsrouiainsriclicmcul  décoi'és.Lcs  prcloriciis, 
eu  revanche,  se  préseuieut,  presf|nc  toujours,  dans 
les  monuments,  avec  des  boucliers  ciselés. 

L'épée  rouiaiue  porte  souvent,  au  pommeau  ou 
aux  deux  extrémités  de  ses  quillons  massifs  et  car- 
rés, soit  une  tète  de  lion,  soit  un  bec  d'aigle. 

Il  faut  dire  ici  quelques  mots  d'une  arme  défen- 
sive, doul  l'usage  parait  s'êlre  perdu  de  bonne 
heure,  en  huit  que  véritable  arme  de  guerre,  mais 
qui  a  persisté  daus  la  sculpture,  comme  attrii)ut  de 
la  déesse  Minerve;  (»u  voit  ([uc  je  veux  parlei'  de 
Tégide.  Quand  elle  est  figurée  sur  les  statues  de  cette 
déesse  comme  cuirasse,  c'est  qu€  l'artiste  a  perdu 
le  sens  cl  l'idée  première  de  cetle  pièce.  Sa  vraie 
forme  est  celle  d'une  large  épauliére  de  peau  posée 
sur  l'épaule  gauche.  On  sait^  eh  effet,  que  l'égide  fut 
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faite  avec  la  peau  de  la  chèvre  Amaltliéc,  donnée  par 
Jupiter  à  Minerve;  en  conséquence,  dans  les  scul- 
ptures où  l'artiste  s'est  montré  fidèle  à  la  tradition, 
Minerve,  en  sus  de  sa  cuirasse,  porte  l'égide  dans  la 
position  et  avec  l'aspect  que  nous  venons  de  dire  ; 
elle  tient  lieu  alors  de  bouclier.  Nous  ne  nous  occu- 
perions pas  de  cette  pièce  singulière  si  elle  n'était 
qu'une  invention  mylliologique,  mais  il  est  plus 
que  probable  que  c'est  un  souvenir  d'une  arme 
très-ancienne,  et  peut-être  de  la  première  forme 
du  bouclier.  Quoi  de  plus  naturel,  en  effet,  qu'on 
ait  commencé,  chez  certains  peuples,  par  se 
mettre  à  Tépaule  gauche  et  s'enrouler  autour  du 
bras,  une  pièce  d'étoffe  forte  ou  de  peau,  pour  se 
procurer  la  défense  j  que  plus  fard  on  songera 
à  obtenir  au  moyen  d'une  ou  de  deux  planches  de 
bois? 

Ce  qui  semble  confirmer  cette  supposition,  c'est 
que  l'égide,  dans  les  temps  postérieurs,  n'est  pas 
restée  Taltribut  exclusif  de  Minerve.  Des  camées,  des 
pierres  antiques  montrent  qu'elle  a  été  portée  par  les 
rois  successeurs  d'Alexandre,  et  plus  tard  encore,  à 
l'imitation  de  ceux-ci,  par  des  empereurs  ou  des 
héros  romains,  non  qu'ils  s'en  soient  servis  réelle- 
ment à  la  guerre,  mais  ils  la  conservaient  sans 
doute  parmi  les  pièces  de  leur  costume  d'apparat,  en 
souvenir,  je  le  répète,  d'un  antique  équipement 
passé    à    l'état    de   tradition.   Je    citerai  ,    romme 
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cMMiipIc  (In  l'iiil.  lin  Itiisli'd" AlcMiiidrc  |  !'(»//.  M(HiI  1:1  n- 
cnii,  I.  I\,  |i|.  r.'i  <•!  lin  (ii'iiiKiiiiciis  (l(''iru'',  cmiit'c 
i|iii  :i|i|);irlii'ul  ;'i  la  HililiDthrfiiic  iiiipiMialc  d'o;/- 
(ilarar,  [il.  1  (i."i  i  i. 


VI 


LES  SAUVAGES  —  LES    FRANKS 


LKS    SAUVAer.S 


On  l'a  plusieurs  fois  o])servé  ;  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  temps,  dans  l'histoire,  se  retrouve  plus  ou 
moins  exactement  dans  l'espace,  dans  l'étendue 
géographique.  Quand  on  considérait,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  les  peuplades  sauvages  répandues 
sur  la  surface  du  globe,  et  arrivées  à  des  points 
différents  de  la  civilisation,  on  pouvait  voir  que  les 
unes  représentaient  l'âge  de  pierre,  d'autres  l'âge 
de  bronze,  d'autres  l'âge  de  fer,  dans  sa  première 
période.  Certaines  peuplades,  par  exemple,  de 
l'Afrique  ou  de  l'Asie  orientale  nous  offraient  un 
état  militaire  répondant  assez  exactement  à  celui 
des  Gaulois,  au  moment  de  la  conquête  romaine, 
ou  des  Germains  du  temps  de  Tacite;  certaines  na- 
tions de  l'Amérique  ceutiale,  qui  se  servaieni  d'ar- 
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iiii's  (le  Itroiizc,  i;i|iit('l;ii('iit  les  (irt'cs  dos  (ciiips  lio- 
iii('Mi(|ii('s  ,  lundis  (|ut'  les  peuplades  de  l'Auslrulie 
cl  des  ilcs  Ocùaiiiciui'S  avec  leurs  inslrurnenls,  avec 
Iriiis  iiniios  pxcltisivcmonl  faites  de  huis,  d'os  on 
(le  iiii'irc,  K'Iracaiciil  l'à^c  de  ce  nom.  C'est  pour 
cela  que  nous  lapproclKMis  ici  les  sauvaf^os  des  hai'- 
jiarcs. 

il  n'y  a  ])as  longtemps,  avons-nous  dit,  <pi'il 
en  était  ainsi  ;  en  elTcl,  ces  dislinclions  ont  dis- 
paru presque  entièrement  aujourd'hui.  Grâce  aux 
)aj)porls  (|ni,  depuis  deux  siècles,  se  soid  mul- 
tipliés entre  les  sauvages  el  les  marchands,  les  na- 
vigateurs civilisés,  l'usage  des  armes  en  fer  s'est 
répandu  partout  :  en  cela,  comme  en  bien  d'autres 
choses,  l'uniformité  tend  à  s'établir. 

L'arc,  la  lance  ou  le  javelot,  le  couteau,  le  balon 
ou  la  massue,  le  bouclier,  composent  l'armement 
commun  de  presque  tous  les  sauvages.  11  en  est 
cependant,  et  c'est  une  différence  à  noter,  qui  ne 
connaissent  pas  l'arc,  ou  qui  ne  le  connaissaient 
pas  il  y  a  peu  de  temps;  les  Australiens,  par 
exemple;  en  revanche,  ceux-ci  se  servaient  de  leur 
lance  comme  d'une  arme  de  jet,  avec  une  remar- 
quable supériorité. 

«  La  lance,  dit  un  voyageur,  est  leur  arme  na- 
tionale; elle  est  longue  d'environ  10  pieds,  très- 
mince,  faite  de  roseau  ou  de  bois  et  terminée 
par  une  pointe  barbelée.  Étant  donné  sa  légèreté, 
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on  aurait  peine  à  croire  qu'elle  pût  avoir  quelque 
force  de  projeclion.  Cela  serait  impossible,  en  effet, 
sans  le  secours  du  ^VLlmnlera,  sorte  de  bâton  droit 
et  plat,  long  de  3  pieds,  et  terminé  par  un  tuyau 
d'os  ou  de  peau,  dans  lequel  est  fixée  l'extrémité  de 
la  lance.  On  prend  le  wummera  dans  la  main  droite 
avec  trois  doigts,  tandis  qu'on  tient  la  lance  entre 
le  pouce  et  l'index  (de  la  main  gauche).  Avant  de 
lancer  larme,  on  lui  imprime  un  mouvement  vibra- 
troirequi,  à  ce  qu'on  suppose,  permet  deviser  avec 
plus  de  précision.  Quand  on  lâche  la  lance,  le  wum- 
mera  reste  dans  la  main.  L'usage  de  ce  procédé  si 
simple  ajoute  beaucoup  à  la  force  de  projection  du 
trait.  »  Voilà  certainement  une  des  complications  les 
plus  ingénieuses  qu'on  puisse  citer  à  l'iionneur 
des  armes  sauvages. 

Sauf  le  wummera  et  quelques  autres  armes  un 
peu  singulières  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
ce  qu'un  arsenal  sauvage  (comme  celui  du  Musée 
de  marine  à  Paris,  par  exemple)  offre  de  remar- 
quable, ce  qui  frappe  d'abord  le  visiteur,  c'est  la 
légèreté  apparente  des  flèches  et  des  lances.  Quel- 
ques-unes faites  en  roseau,  en  bambou,  sont  en  effet 
très-légères;  on  en  a  profité  pour  leur  donner  des 
dimensions  extraordinaires  ;  il  y  a  des  lances  trois 
ou  quatre  fois  longues  comme  celles  de  nos  lan- 
ciers. Certains  arcs  par  la  même  raison  atteignent 
7  à  8  pieds  de  long. 
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Fil  sccoih]  lien,  ce  (|iii  (''liiiinc  cl  ce  (|iii  rsl 
CM    cITcl    (lii;lic    (rclniiliciiiciil,    et»    soill    les    llUMUIs, 

les  lij:;iliii«'s  i'()mitli<|ii(''('s,  par  Il'S(|iio11('s  les  l'ers  de 
llcclic,  (le  lance,  (1(>  lKU'he,<)ii  Itieii  les  os,  les  pierres, 
jc^  iiKirceaiix  de  ciislaux  (pii  liemienl  lien  de  lei- 
soiil  iiiMiiilemis,  et  ajoiiloiis  mainlenns  solideiiieiil 
dans  le  bois  Tendu,  à  rexirémilé  des  diverses  armes. 
Nous  avons  déjà  lail  observer  l'Iiabilelé  des  sau- 
vages à  cet  égard. 

Ce  qui  est  )iln^  élonnanl  encore  (pie  loiil  cela, 
mais  ce  (pii  ne  ressort  |)as  nalurellement  dans  un 
musée,  c'est  l'Iiabilcté  qu'ont  les  sauvages  dans  le 
maniement  de  leurs  .armes,  la  terrible  eCricacité 
qu'ils  savent  leur  donner  à  force  d'adresse  et  d'éner- 
gie musculaire.  Avec  la  lance  garnie  du  wnmmera 
dont  nous  parlions  tout  à  l'beure,  le  capitaine  Grey 
dit  avoir  vu  les  Australiens  tirer  souvent  un  pigeon 
à  la  distance  de  50  mètres.  Cook  raconte  qu'à  50 
mètres  ces  sauvages,  toujours  avec  la  même  lance, 
étaient  plus  sûrs  de  leurs  coups  que  ses  soldats  ne 
l'étaient  avec  une  balle.  Ils  l'ont  de  cette  dernière 
arme  un  usage  assez  singulier  ;  ils  s'en  servent 
pour  la  péclie.  Un  voyageur  assure  avoir  vu  des 
Californiens  plonger  dans  le  Murray  la  lance  à  la 
main  et  reparaître  avec  un  poisson  au  bout  de  la 
lance. 

Les  Hotlentots  sont  à  peu  près  de  môme  force  que 
les  Australiens;  à  30  ou  40  mètres,  ils  atteignent 
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un  lièvre  au  repos  avec  leur  javeline,  le  rackiim- 
ilick;  avec  cette  arme  si  inférieure  en  apparence  h 
la  carabine  rayée,  ils  osent,  dit-on,  s'attaquer  à  l'é- 
l»''pliant,  au  rhinocéros  et  même  au  lion.  —  Il  est  à 
croire  cependant  qu'ils  se  mettent  en  troupes  pour 
chasser  ces  grosses  bêtes. 

Qui  croirait  que  l'Indien  de  l'Amérique  traverse 
de  part  en  part  avec  une  flèche  un  cheval  et  même 
un  buffle  ?...  Voilà  qui  exige  de  la  vigueur  assuré- 
ment; voici  à  présent  une  singulière  adresse  :  «  Les 
Indiens  du  Brésil  tuent  les  tortues  à  coups  de  flè- 
ches ;  mais  s'ils  visaient  directement  l'animal, 
l'arme  ne  ferait  qu'effleurer  l'écaillé  dure  et  polie  : 
aussi  décochent-ils  leur  flèche  en  l'air,  de  façon 
qu'elle  tombe  presque  verticalement  sur  la  cara- 
pace de  la  tortue  et  puisse  ainsi  la  traverser.  » 
(Pubock.i 

A  propos  des  flèches,  il  est  bon  de  rectifier  un 
erreur  assez  générale  ;  tout  le  monde  sait  que 
tous  les  sauvages  des  climats  chauds  s'entendent  à 
préparer  des  poisons  violents  dans  lesquels  ils  trem- 
pent le  bout  de  leurs  flèches  :  ce  qu'on  ignore  c'est 
que  les  flèches  empoisonnées  servent  à  peu  près 
exclusivement  à  la  chasse  ;  il  semble  qu'il  y  ait 
parmi  ces  peuples  une  convention  tacite,  une  sorte 
de  droit  des  gens,  qui  interdise  d'employer  à  la 
guernî  les  armes  empoisonnées. 

Venons  à  ces  armes   particulières,  dont  nous 
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avons  piiilt'  plii^  liiiiil,  ri  i|ni  ^iiiil  d'iiii  usage  spr- 

n;\\  ;i   Ici  ou   Ici   |)('ll|)l('. 

Le  hoo)Ui'i(iii(i  csl  |tii)|>r('  ;i  rAusIralic.  C'est  un 
l);"it(iii,  iKHi  pas  (Iroil,  mais  rccdiirhé  comme  un 
sahiv,  loiiu  (Tonviron  trois  piods.  On  s'en  sert  à 
lâchasse  cl  à  la  guciTc  ;  voici  conimont  :  on  le 
pi'cnd  par  nii  Iniul  dans  la  main  droite  et  on  le 
jette  connue  une  laucille,  soil  en  Pair,  de  bas  en 
liaul  ;  soil  de  lianl  en  bas,  de  façon  ipTil  Crappe 
la  lerre  à  (piebine  distance  de  C(dni  (pii  l'a  lancé. 
Dans  le  preiniei'  cas,  le  hàlon  monte  avec  un  mou- 
vement de  rolalion,  |)nis  retond)e  à  l'endroit 
précis  (pie  l'Australien  a  visé,  et  produit  sur 
riionnne  ou  l'animal  l'elfel  d'écrasement  d'une 
forte   luile. 

C'est  là  une  manœuvre  déjà  assez  singulière  ;  mais 
voici  qui  est  plus  fort  :  supposons  qu'il  s'agisse  d'at- 
teiiulre  le  même  objet;  l'Australien  considère  la 
position  de  Tobjel,  son  éloignernent;  puis  se  re- 
tourne, et  lance  verticalement  le  boomerang;  par 
un  effet  de  la  forme  du  bâton,  combiné  avec  l'im- 
pulsion, le  boomerang  revient  en  arrière  par  dessus 
la  tète  de  son  maître  et  va  frapper  le  but  auquel  ce- 
lui-ci tourne  le  dos.  Cela  semble  assez  incroyable. 
Pourquoi  l'Australien  tourne-t-il  le  dosa  l'objet  qu'il 
veut  atteindre;  quel  avantage  a  cette  manœuvre? 
c'est  ce  que  les  voyageurs  ne  disent  pas;  et  franche- 
ment on  aurait  besoin  de  le  savoir,  —  Dans  le  cas  on 
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on  lance  le  boomerang  contre  terre,  il  va  en  ricochant 
atteindre  lebut  désigné;  ceci  au  moins  se  comprend. 

Les  Malais,  les  sauvages  de  la  vallée  des  Amazo- 
nes, au  lieu  de  lancer  leurs  flèches  avec  un  arc,  les 
mettent  dans  un  tube  et  soufflent  ;  autrement  dit, 
ils  remplacent  l'arc  par  la  sarbacane. 

Les  Patagons  ont  la  bola  et  le  lasso.  La  bola, 
c'est  tout  simplement  une  corde  assez  longue 
avec  une  boule  de  pierre  ou  de  métal  au  bout, 
ou  plutôt  ce  sont  deux  cordes,  avec  chacune  sa 
boule.  Le  Patagon  tenant  l'un  des  bouts  des  cordes 
fait  tournoyer  fort  adroitement  autour  de  sa  tête 
les  deux  boules  pesantes  et  en  frappe  son  objel, 
comme  d'une  longue  et  flexible  massue.  Le  coup 
d'une  de  ces  boules,  ainsi  tournoyée  à  Textrémité 
d'une  longue  corde,  a  une  violence  redoutable.  Le 
maniement  delà  bola  demande  un  apprentissage  et 
n'est  pas  si  facile  qu'il  en  a  l'air.  —  Le  lasso  est 
une  bola,  mais  dont  on  se  sert  différemment.  Au 
lieu  de  faire  tournoyer  la  boule,  et  d'en  donner 
des  coups,  on  prend  dans  la  main  le  bout  de  la 
corde  et  la  boule,  on  brandit  le  bras,  et  on 
lâche  la  boule  en  ligne  droite,  comme  une  pierre, 
en  retenant  la  corde.  Supposons  qu'on  ait  ajusté  la 
jambe  d'un  cheval  par  exemple,  ou  la  boule  l'at- 
teint et  la  casse,  ou  la  boule  passe  à  côté,  frise  la 
jambe,  et,  retenue  pnr  la  corde,  revient  avec  un 
mouvement  circulaire,  enlace  la  jambe  ou  plutôt 
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les  (|(Mi\  j;iiiil)t'^  (II'  Intis  ou  (|ii;itr('  loiirs.  Le  P;\|;i- 
^1)11  (|iii  ticiil  la  ((irilc  n'a  «lu'a  la  lirer  i)oiir  liiiro 
laiic  an  clicval  un  faux  pas  (|ni  le  rciivoi'se;  et  s'ils 
^Kiit  plii^icm's  saii\aL!i's,  en  s'allacliaiil  à  la  rordo, 
jK  liaiui'i  itiit  Ir  rlirv.'U  (m'i    ils  vondi'Oiil. 


I.KS     ri'i  A^iKK     nE     CIO  VIS 


LesFranks,  c<îux  des  vainqueurs  de  Rome,  qui  onl 
laissé  le  nom  le  plus  grand,  cl  qui,  d'ailleurs,  nous 
inléressenl  doublement,  nous  autres  Français,  parce 
qu'ils  nous  ont  légué  leur  nom  et  parce  qu'ils  onl 
versé  quelques  gouttes  de  leur  sang  germain  dans 
noire  fond  de  sang  gaulois,  les  Franks  nous  sont 
aussi  mieux  connus  que  les  autres  peuples  barbares, 
tels  que  :  Huns,  llérules,  Gépides,  ^Visigotbs,  Oslro- 
gollis.  Vandales,  etc.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
ceux-ci,  parce  que  nous  n'en  pourrions  parler  qu'en 
des  termes  généraux  et  vagues;  et  qu'en  fait  d'ar- 
mes, il  n'y  a  que  le  détail  précis,  particulier,  qui 
ait  de  l'intérêt  et  de  la  valeur;  nous  nous  contente- 
rons, en  conséquence,  des  Franks. 

L'armement  des  Franks  est  simple,  et  tout  à  fait 
en  rapport  avec  l'état  de  barbarie  où  ils  étaient 
quand  ils  conquirent  la  (laule.  D'abord  nous  ne 
trouvons  chez  eux  pour  toute  arme  défensive  que 
le  bouclier;  ni  cuirasse,  ni  cotte  de  maille,  pas 
même  de  casque.  Ils  allaient  à  la  guerre  tête  nue, 
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le  corps  couvert  d'un  vêtement  de  toile,  d'une 
courte  tunique  serrée  au  corps.  Tacite  dit  bien 
qu'on  en  voyait  quelquefois  avec  des  cuirasses  à 
la  romaine;  mais  c'est  là  évidemment  un  accident. 
Des  Franks  ont  pu  se  parer  des  dépouilles  d'un  Ro- 
main, tué  sur  le  champ  de  bataille,  ou  volé  ailleurs; 
mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de  ces  excep- 
tions. 

Donc  pas  de  cuirasse,  ni  de  casque,  rien  qu'un 
bouclier,  rond  ou  ovale,  en  bois,  garni  à  son  milieu 
d'un  umbo  ou  umbilic,  espèce  de  calotte  profonde 
en  fer  qui  par  devant  fait  une  forte  saillie  et  qui  par 
derrière  fait  naturellement  un  creux.  Sur  ce  creux 


Fig.  17.  —  Bouclier  fraiik. 


Fig.  18.  —  Umbo. 
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passe  iiiic  liiiiic  (le  Ici",  (Idiil  les  lidids  soni  un  pou 
repliés,  (ictic  lame,  clniirc  des  deux  cùlés  sur  le 
bois  (In  ImiK  lier,  scj'v;iil  Idiilj  l;i  Ibis  ;i  soiilciiir  los 
;iis,  sur  l('s([ii('ls  elle  se  |ir(il()ii<i('ail  pi('s(|ii(!  jusqu'à 
rorlic  en  se  (li\i^aiil  en  trois  hi'aiiclics,  cl  à  prcu- 
(lic  le  liiiiiclicr  aNcc  la  iiiaiii.  (i'csl  doue  en  iiirnie 
li'iiip^  nii  luanijuilr  cl  une  arnialurc.  I,a  lij^iirc 
ci-(i(*ssus  donne  mieux  nue  idée  de  liiinlio  (pin 
ne  ponnail  l'aiic  une  descriplion.  On  ('oni|)icnd  en 
la  voyant  (juc  les  i)i'eniiers  unibos  découverts  dans 
les  lonilteanx  i'ranks  aient  pu  cire  pris  pour  des 
casques. 

Les  armes  défensives  soûl  :  1"  la  fraurisqiie.  Celle 
arme,  de  l'usage  le  plus  général  parmi  les  Franks, 
cl  (jni  a  dû  à  cela,  sans  doute,  d'être  appelée  de 
leur  nom,  était  une  hache.  Ils  s'en  servaient  à 
l'occasion,  certainement,  connue  on  se  sert  hahi- 
luelleinenl  d'une  hache,  pour  frapper,  mais  leur 
manière  à  eux  parliculière  de  s'en  servir,  c'était  de 
la  lancer  soil  ;i  la  tète  de  l'ennemi,  soit  contre  le 
bouclier,  qu'elle  fracassait.  Les  historiens  ont  noté 
l'extraordinaire  haltilelé  qu'ils  montraient  presque 
tous  dans  cet  exercice.  11  était  rare,  disent-ils,  que 
la  hache  d'un  Frank  manquât  son  but. 

La  francisque  avait  des  formes  diverses-.  On  en 
Ironve  (jni  ont  un  fer  étroit,  allongé,  légèrement 
courbé  à  rextéricur,  très-échancrè  à  l'intérieur; 
d'autres  petites,  allongées  aussi,  peu  ou  point  échan- 
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crées.  Un  troisième  modèle  présente,  d'un  côté  du 
manche,  un  fer  comme  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  de  l'autre  une  sorte  de  ciseau,  comme  la  tie 
avec  laquelle  on  dole  le  bois  ;  c'est  à  peu  près  la 
bisaiguë  actuelle,  qu'on  voit  aux  mains  des  char- 
pentiers. 

2"  La  lance  ou  framée.  Le  fer  de- cette  arme  avait 
aussi  des  formes  diverses.  Les  fouilles  en  ont  donné 
de  longs,  de  courts,  de  triangulaires,  de  longs  et 
aplatis  comme  des  feuilles  de  saule,  d'autres  en 
losange,  d'aulres  barbelés.  Quelques-uns  présentent 
à  leur  base  des  crochets  ;  mais  toujours  le  fer  fait 
corps  avec  une  douille.  Le  manche  de  la  lance 
entrait  dans  cette  douille,  percée  de  deux  trous  op- 
posés^  et  dans  ces  trous  on  faisait  passer  un  rivet, 
qui  maintenait  le  manche,  généralement  en  bois  de 
chêne. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  diversité  des  fers  de  lance  peut 
s'appliquer  aux  fers  des  flèches,  ou  plutôt  des  jave- 
lots, car  elles  se  lançaient  avec  la  main,  ce  qui  est 
le  propre  des  javelots.  Est-ce  dans  la  lance  munie 
de  crochets  ou  dans  la  flèche  barbelée  qu'il  faut  re- 
connaître le  fameux  cDujon  frank,  dont  Agathias  a 
décrit  avec  soin  le  maniement  et  les  effets?  On  ne 
sait  et  c'est  encore  un  sujet  de  discussion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  le  passage  d'Agathias  : 

«  Les  armes  des  Franks  sont  fort  grossières. 
Ils  n'ont  ni  cuirasse,  ni  bottes.  Peu  ont   des  cas- 
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qurf...    IN    iTiMil    î^iirrc   de  ciiniiIci  ic,    iniws   ils   se 
Itiillciil  .1  |iii'il  ;iMM'  li(';inc(iii|i  (riidit'ssc   cl  de  disci- 


Fi''.  19.  —  Armes  dns  Frnnk!;. 


pline.  Ils  ont  l'épéo  le  long  de  la  cuisse,  et  le  bou- 
clier sur  le  côté  gauche.  Ils  ne  se  servent  ni  d'arc, 
ni  de  fronde,  ni  de  (lèches,  mais  de  haches  à  deux 
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franclianls,  ot  do  javelots.  Cos  javelots  ne  sont  ni 
fort  longs,  ni  fort  courts.  On  peut  s'en  servir  contre 
l'ennemi  en  les  tenant  à  la  main,  ou  en  les  lançant. 
Ils  sont  tout  couverts  de  fer,  excepté  la  poignée.  Au 
haut,  en  approchant  de  la  pointe,  il  y  a  deux  fers 
recourbés,  un  de  chaque  cùlé.  Dans  le  combat  ils 
jettent  ce  javelot  contre  l'ennemi,  et  il  s'engage  tel- 
lement dans  la  chair  par  ces  deux  petits  crocs  qu'il  a 
aux  deux  côtés  de  sa  pointe,  qu'il  est  dil'ticile  de  l'en 
tirer;  ce  qui  cause  de  grandes  douleurs,  et  peu  ré- 
chappent de  ces  blessures,  quand  même  elles  ne  sc- 
roient  pas  d'abord  mortelles.  Si  l'ennemi  pare  le 
coup,  et  que  le  javelot  donne  dans  le  bouclier,  il  y 
demeure  embarrassé  et  suspendu  par  ces  mômes 
crocs;  et  comme  il  est  assez  long  et  fort  pesant,  son 
poids  le  fait  traîner  jusqu'à  terre  :  il  ne  peut  être 
arraché  du  bouclier  ni  coupé  avec  le  sabre,  parce 
qu'il  est  couvert  de  fer.  Au  moment  de  cet  embar- 
ras, le  Frank  qui  a  jeté  le  javelot  s'avance  en  sau- 
tant, met  le  pied  sur  le  bout  du  javelot  qui  touche  à 
terre:  et  appuyant  dessus,  oblige  l'ennemi  malgré 
qu'il  en  ait,  à  pencher  son  bouclier,  et  à  se  décou- 
vrir. C'est  alors  qu'avec  la  hache  ou  avec  un  autre 
javelot,  ou  avec  l'épée  dont  il  frappe  au  visage  ou 
à  la  gorge,  il  le  tue.  » 

5"  Le  sabre  ou  scramasax  n'était,  à  proprement 
parler,  qu'un  grand  couteau  long  de  0"',r>0  au 
plus,  ayant  0'",0r)  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
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jx^s.iiil  'J  li\  les  i'ii\  iroii.  l.';iiiiit'  rLiil  fani.ViU',  c'cs!- 
à-diic  (Tcusrc  de  deux  sillons  siii'  cIkuiui'  liu'C 
jirrs  (lu  dd-,  d.iiis  l('s{|iic|s  ou  iii('||;ii|  du  poison. 
C'est  avec  celle  ;iiiiie  iiieuiirière  (|iie  l'Védé^oiulc 
faisail,  ou  |ilu|ôl  l'aisail  laireles  lious  coujis  (jui  lui 
oui  Nalii  sa  céléhi'ilé.  (juaud  elle  voullil  se  déiairt' 
(le  Prélexlal,  é\è(jue  de  ruiueii,  «  celle  reine,  dil 
Grégoire  de  Tours,  (il  l'aire,  à  celle  inlenlion,  deux 
couteaux  de  Ter,  ol  ordoun:i  de  les  caraxcr  jjrol'on- 
déincnl  et  de  les  injeeler  de  poison,  aliu  (|ue  si  le 
coup  ne  tranchait  pas  la  libre  vilale,  le  poison  pùl 
avec  plus  de  i'ai»idilé  ôler  la  vie  au  saini  évèqne.  » 
Outre  le  coutelas,  le  Frank  avait  un  ou  plusieurs 
petits  couteaux  ])en(lus  à  sa  ceinture.  11  est  vrai 
que  ce  couteau  (|ui  ne  se  fermait  pas,  donl  la 
lame  entrait  dans  une  gaiue,  lui  servait  plus 
liabiluellemeni  à  des  usages  pacifiqucîs,  mais 
il  n'(;n  élail  pas  inoius  pour  cela  nue  arme  de 
combat  et  de  voyage.  Les  femmes  mêmes  eu  pui"- 
taient. 

4"  Après  ces  armes  cunuuunes  à  tous  les  guer- 
riers, vient  l'épée,  dont  l'usage  était,  ce  semble, 
réservé  aux  chefs  ou  aux  soldats  d'élite.  Cette  arme 
plus  longue  que  le  scramasax  (0"',7r)  à  0'",80), 
était  ])late,  aiguë,  tranchante  des  deux  côtés.  Elle 
avait  un  fourreau  de  bois  ou  de  cuir,  au  lieu  que 
le  scramasax  n'en  avait  pas  problablemenl.  La  poi- 
gnée de  bois  était  souvent  décorée  d'incrusiations 
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de  {'Aiivre.   C'i'tait,   cominc  je  Fai  dit,  une   arme 

privilégiée  ;  Tacite  lui  même  l'indique  «  rari  gla- 

diis  ulunlur.  »  —  Il  y  eu  a  peu   (jui  se  servent 
d'épée. 

LES    FRANKS    DE    CHARLEMAGNE 

De  l'époque  où  les  Franks  envaliirent  la  Gaule, 
au  règne  de  Charlemagne,  il  y  a  un  vide  impos- 
sible à  combler.  Les  monuments  écrits  sont  rares 
et  les  monuments  figurés  font  complètement  dé- 
faut. Cette  lacune  est,  il  est  vrai,  moins  regret- 
table, parce  qu'elle  porte  sur  une  époque  stagnante 
où  lien  ne  se  modifie  ni  ne  se  perfectionne,  où 
les  anciennes  armes  persistent,  en  se  dégradant 
lentement. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  en  détail  les  guerres 
de  Cliarlemagne.  Il  suffit  de  citer  le  nom  des  peuples 
qu'il  combattit  et  dont  il  triompha  :  Lombards,  Aqui- 
tains, Saxons. Cesderniers  étaientarmés,  sansdoute, 
à  peu  prés  comme  les  Germains,  au  temps  où  ils  con- 
([uircnt  la  Gaule.  Les  Aquitains,  les  Lombards  de- 
vaient, dans  leur  armement,  rappeler  les  Romains^ 
dont  ils  avaient  suivi  si  longtemps,  dont  ils  suivaient 
même  encore,  à  certains  égards,  les  traditions. 
Quant  aux  Basques  qui  firent  subir  à  l'illustre  em- 
pereur la  défaite  si  renommée  de  Roncevaux,  on 
voit  qu'ils  ne  se  prirent  pas  corps  à  corps  avec  les 
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sulil.ih  et  Ic^  Iciiilcs  Imiiks.  I.ciiis  mines  riiiciil  la 
llèclic.  I;i  |iii'iii'  Ijiucc  ;i  I;i  iiiiiiimmi  ;i\('c  I;i  l'idiKlc. 
\rii(iiis  iiuiiiik'iuiul  à  ti'llcb  des  Iroujicb  ilc  (iluiilc- 

iii;it;ii('. 

Les  iiKiiiiiiiiciits  (le  rr|)(i(|iic  (ir(''>('iil('iil  deux 
cspècos  (le  siilihils.  K  un,  le  IViiiik  on  le  Icndc, 
(jui  est  le  \(''ril;il»l('  s(dil;il,  («Ini  dniil  est  cuiiipu.sùo, 
(Ml  Irès-graiidc  piirlic,  rnrmée  de  r('m|toi'oni',  a  cii- 
(■(irc  les  tn(''ni('s  mines  oITeiisivcs  (pich!  I  rank  de  la 
(•(iii(|n(''l('  ;  kl  lance.  Ti'iiée,  lelles  que  nous  les  usons 
Mics,  la  liaelie  aussi,  sans  donle.  Onanl  aux  ai'iiies 
déleiisives,  il  y  a  de  la  dillÏTeiice;  les  soldais  di; 
riovis  dans  ce  genre  ne  ((innaissaicnl  guère  (pie  le 
houeli(,'r;  les  leudcs  de  (diailemagne  portent  la  lo- 
rica,  véritable  colle  de  mailles,  on  la  briinia ;  celle- 
ci  est  une  colle  (une  espèce  de  palelol  court  et 
serré)  rembourrée,  enlièicment  garnie  de  petites 
pièces  carrées  de  métal,  plus  ou  moins  rapprocliées 
et  cousues  sur  l'étolTe,  Ils  vont  lèle  nue,  pour  la 
plupart,  connne  leurs  pères;  les  plus  riches  seuls 
ont  des  calottes  en  cuir.  Différence  plus  essentielle, 
au  point  de  vue  militaire  :  les  premiers  Franks 
étaient  une  infanterie,  ils  n'avaicnit  que  peu  on 
point  de  chevaux;  parmi  les  Franks  de  Cliarle- 
niagne,  au  contraire,  les  gens  à  cheval  sont  ou 
tendent  à  devenir  les  plus  nombreux.  Nous  appro- 
chons de  l'époque  on  la  cavalerie,  «pron  ne  tardera 
pas  à  ajipcler  la  chevalerie,  sera  tout,  on  les  pié- 
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tons,  sevh,  paysans,  seront  comptés  pour  rien,  à 
l'armée  comme  au  village. 
L'autre  soldat,  qui  semble 
appartenir  à  un  corps  privi- 
légié, à  une  sorte  de  garde 
impériale,  diffère  beaucoup 
du  premier.  Son  équipement 
est  celui  du  prétorien  romain. 
Il  n'en  diffère  que  par  le  cas- 
que. Le  prétorien  portait  une 
calotte  de  fer  ronde.  Ce  sol- 
dat-ci a  une  calotte  à  trois 
faces,  surmontée  en  guise  de 
cimier  d'une  sorte  de  rinceau,  lequel  n'est  pas  d'un 
aspect  fort  heureux,  comme  on  peut  en  juger. 


■1^.  -JO.  -  -  Soldais  lie 
Cliarlemasiic. 


VII 


LCS    ARmtS    AU    MOYEN    AGE 


Avaiil  (It'iilKM  dans  riiisloirc  des  armes  au 
moyen  âge,  il  ircsl  pas  inutile,  je  erois,  d'exposer 
préalablement,  en  quelques  mots,  la  manière  dont 
on  recrutait  et  dont  on  assemblait  en  corps  de  trou- 
pes, du  moins  cliez  nous,  les  soldats  porteurs  de 
ces  armes. 

Durant  toute  la  période,  dite  gothique,  qui  va  du 
neuvième  siècle  au  seizième,  la  force  des  armées 
consista  à  peu  près  cxclusiveiiiciil  dans  la  (jendar- 
merie  ou  cavalerie  d'hommes  portant  Tarmurc  com- 
plète el  la  lance.  Ceux-ci  étaient  des  seigneurs,  des 
possesseurs  de  iiefs,  qui,  directement  ou  médiate^ 
ment,  devaient  à  leur  suzerain,  le  roi,  à  raison  de 
leurs  liefs,  un  service  militaire  d'une  durée  va- 
riable; soit  quarante  jours  ordinairement.  Ouand 
le  service  se  prolongeait,  le  loi  était  censé  leur  don- 
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ner  une  paye,  je  dis  était  censé,  parce  que  les  rois 
s'acquittèrent  toujours  fort  irrégulièrement  de  leurs 
obligations  envers  leurs  vassaux.  Appeler  les  vas- 
saux aux  armes,  cela  s'appelait  convoquer  le  ban. 

L'infanterie,  dans  la  même  période,  n'était  qu'un 
ramassis  de  serfs  ou  de  sujets,  conduits  à  l'armée 
par  leurs  seigneurs.  On  ne  voit  pas  qu'on  en  ait 
jamais  formé  quelque  chose  comme  des  régiments 
ou  des  compagnies.  Chacun  d'eux  s'armait  à  volonté. 
C'était  là  l'armée  ordinaire,  l'armée  féodale. 

Extraordinairement,  sous  Philippe  Auguste,  on 
forma  momentanément  une  infanterie  régulière, 
dont  les  chefs,  au  moins,  étaient  nobles.  Ce  sont  les 
serijenis  (Vannes.,  qui  figurèrent  avec  distinction  à  la 
bataille  de  Bouvines,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  piètre  fantassin,  serf  ou  sujet,  qu'on  nomme 
communément  sergent  au  moyen  âge.  Cette  institu- 
tion ne  dura  pas. 

Deux  fois,  à  des  époques  assez  éloignées,  au  dou- 
zième et  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  on  pratiqua 
sur  une  grande  échelle  le  système  des  engagés  volon- 
taires. Des  seigneurs,  des  hommes  versés  dans  l'art 
militaire,  prenaient  sur  eux  de  recruter  parmi  les 
hommes  déclassés,  brigands,  voleurs,  serfs  résolus 
échappés  au  servage,  nobles  ruinés  ou  bourgeois 
aventureux.  Ils  formaient  de  ces  hommes  excep- 
tionnellement énergiques,  des  compagnies  qu'ils 
alUiient  ensuite  utlVir  au  roi  de  Fiance,  ou   aux 
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ailircs  |uiii(('s  s(iii\('i ;iiiis  du  |('iii|(s,  coiiiiiic  piir 
exeiii|tlt'  le  cniiilc  (If  Tiiulousc,  ;iti  (loiiziriiio  siôclc, 
cl  ;iii  (iniiizit'iiic,  les  mis  d  An^lolcrio,  (i'Ksp;i<Tiic, 
lie  r(uiiii:,il,  t'Ic.  (Triait  des  IroiipcsexcfiUenles,  mais 
(jiii  iiidilTfi cilles  à  InnIc  cause,  à  Idiil  |ia\s,  coiii- 
jiosées  (railleurs  de  scélérals  capaliles  de  Ions  les 
ciiiucs,  ue  r(>slaieMl  daliord  au  sei'vice  de  leur 
souverain  nidnienlaué,  (|u  autant  (|u'iMi  aulre  ne 
leur  (ilïiait  jias  une  pave  supérieure,  cl  (pii  ciisuilc 
(lésolaieiil  et  ruinaient  de  toutes  manières  la  con- 
trée où  ils  iiuerroyaient.  (lliacun  sail  quel  (dïroyahle 
renom  ont  laissé  dans  riiisloiic  les  routiers  du 
douzième  siècle,  el  surloul  les  (iraiidcs  f(niiji(i(iiti('s 
du  (piinziéme.  Il  v  a  celte  dilTérence  à  noter 
ji()ur  les  dernières,  qu'elles  l'urenl  organisées  avec 
plus  do  science  militaire;  clKajue  compagnie  com- 
pi'enanl  des  gendarmes,  des  arcliers  à  cheval,  des 
gens  de  pied,  etc.,  el  oflranl  avec  méthode  toutes  les 
variétés  de  soldats  que  pouvait  comporter  une  armée 
à  celle  époque. 

Charles  TIII  fut  le  destructeur  des  armées  téoda- 
les  ;  il  inaugura  le  système  des  compagnies  de  gens 
d'armes,  recrutées  pour  le  compte  du  roi  ]/ar  des 
capitaines  commissïonnés  pour  cela,  et  soldées  di- 
rectement des  deniers  du  trésor  royal  ou  au  moyen 
d'impôts  ad  hoc,  imposés  aux  diverses  provinces. 
La  pluj)arl  des  gentilsliomuies  qui  avaient  la  voca- 
tion militaire  entrèrent  à  partir  de  ce  moment,  soit 


ARMES  DU  MOYEN  AGE.  99 

comme  chofs,  soit  comme  simples  soldats,  dans  les 
compagnies  d'ordonnance. 

Pour  rintaiiterie,  on  essaya  d'un  système  analo- 
gue. On  choisit  dans  chaque  commune  un  homme 
adroit  à  tirer  de  l'arc  ou  de  l'arbalète,  qui  s'équipa 
à  ses  frais,  et  fut  en  revanche  exempt  de  tout 
impôt.  Ces  hommes  restaient  dans  leur  foyer,  et 
on  ne  les  mettait  en  compagnie  qu'en  temps  de 
guerre;  alors  aussi  ils  recevaient  une  solde.  Ces 
honnêtes  archers  firent  à  l'infanterie  française  la 
plus  déplorable  réputation.  Il  en  est  resté  toute 
espèce  de  bons  contes  (notamment  le  Monologue 
du  franc-archer,  qu'on  attribue  à  Villon  ;  voy.  le 
Recueil  de  farces  et  soties  de  Jeannet). 

Quelques  années  plus  tard  on  fit  connaissance 
avec  l'infanterie  suisse.  Il  est  vrai  que  ce  fut  l'épée 
et  la  pique  au  poing.  Puis,  vinrent  les  victoires 
remportées  par  ces  Suisses  sur  Charles  le  Témé- 
raire; elles  achevèrent  de  donner  en  France  la  plus 
haute  idée  de  ces  soldats  montagnards.  On  loua  dé- 
sormais des  corps  de  piquiers  et  de  hallebardiers 
suisses,  et  on  abandonna  entièrement  tout  espoir 
de  former  une  infanterie  française.  11  fut  convenu 
parmi  les  militaires  que  la  noblesse  française  était 
seule  bonne  à  l'exercice  de  la  guerre. 

Après  les  Suisses ,  on  s'engoua  des  Allemands. 
Cependant  François  V%  sous  la  pression  des  cir- 
constances, et  au  moment    de  rentrer  en  guerre 
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(■(iiilrt'  (lli,iil('<-(Jiiiiil  ,  l'ii  iriTil,  vitiiliil  essayer 
(Micni'c  (I  iiiir  iiiilicc  iiiilioliiilc.  Il  oi'iloiiii;!  I;i  IcvrO 
(le  s('j)l  li'j^ioiis  (le  six  iiiillc  lioniiiics  de  pied  clia- 
(•iiiic  «  à  ro\(Mii|)l('  (les  lloiiiaiiis.  »  (iliaciiiu}  do  ces 
lésions  dcMiil  rire  comitosrc  (riKniiiiies  choisis  dans 
la  mriiic  pidN  iiicc;  les  clicrs  aussi  ne  pdiivaicn!  rli'i! 
(JUO  des  iiiililcs  (le  la  |ii(i\  iiicc,  eu  sdi'lc  (|iii'  le  cuil- 
l'age  des  soldais  lui  leiilorcé  de  paliiolisnic  local 
cl  (rt''niMlaliiiii  provinciale,  (^elle  lielle  idé»^  ne  lui 
pas  réellemeiil  exéculée  cl  on  en  re\inl  aux  I cou- 
pes clrangères  soldées,  qui  coùlaieiil  cliei',  cl  (pii 
avaient  des  exigences  lebulanlcs,  surtout  le  malin 
des  batailles;  mais  on  n'y  revint  }»as  exclusivement, 
car  on  étemlil  à  rinranlcric  le  système  des  ce/nmis- 
.v/oîjs.  Des  capitaines  nommés  d'avance  curent  brevel 
pour  recrnlei'  des  lioupes  de  pied  dans  certaines 
l»rovinces  moins  mal  lamées,  au  point  de  vue  mili- 
taire, que  le  reste  de  la  France,  comme  la  Gascogne 
cl  le  Daupliiné.  Cette  manière  de  former  des  com- 
pagnies et  des  régiments  avec  des  engagés  vo- 
lontaires, que  leurs  clieis  futurs  se  chargeaient 
de  trouver,  a  été  usitée  jusqu'en  17SU,  pour  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  française.  Les 
corps  étrangers  formaient  le  complément  néces- 
saire. 

Ces  troupes  suisses  et  allemandes,  qui  étaient 
divisées,  en  corps  uniformément  armées,  hallc- 
bardiers,  piquiers,  arquebusiers,  furent  le  modèle 
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sur  lequel  on  réforma  parlout  los  anciennes  nr- 
mécs.  La  disparité  de  l'armement,  si  générale  au 
moyen  âge,  disparut  ;  on  entremêla  bien  encore  sur 
le  champ  de  bataille  les  hallebardiers,  les  piquiers 
et  les  arquebusiers,  mais  cela  n'empêchait  pas  que 
hors  de  là  chacun  de  ces  soldats  n'appartînt  à  un 
corps  distinct  ayant  ses  officiers,  sa  paye  particu- 
lière et  son  armement  spécial,  commun  à  tous  les 
membres  du  corps. 

Ce  corps,  ou  Vnnité  tactique,  comme  on  dit,  était, 
à  cette  époque,  la  compagnie.  Les  régiments  ne  vin- 
rent que  plus  tard,  et  on  n'en  aperçoit  pas  bien 
clairement  Forigine. 

Quanta  la  cavalerie, jusque-là  composée  exclusi- 
vement de  gendarmerie,  ce  furent  encore  des  troupes 
étrangères  soldées  qui  furent  pour  la  France  l'occa- 
sion de  la  réforme.  Les  estradiots,  cavaliers  illyriens 
ou  (lalmates  qui  portaient  une  zagaie,  c'est-à-dire 
un  j  ivelot  ferré  par  les  deux  bouts,  et  les  reîtres 
allemands  qui,  au  lieu  de  la  lance,  avaient  le  pistolet 
avec   l'épée ,  nous   donnèrent  Fidéc  première  des 
divers  corps  de  cavalerie  dite  cavalerie  légère,  qu'on 
forma  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  tels  que  les 
carabins  et  les  chevau-légers.   Ceux-ci,  à  l'iinila- 
lion  des  étrangers,  prirent  les  uns  l'arquebuse,  et 
les  autres  le  [)istolet  à  la  place  do  la  lance,  qui  com- 
mençait d'ailleurs  à  tomber  dans  le  discrédit.  Ils 

portaient   encore   cependant  Fariuure   coinnu;  les 

fi. 


102  I.rS  ARMKS  KT  l,RS  .\RMIini',>. 

giMidariiii's,  lin  moins  (l;iii^  les  connnt'ui'cnH'nls  <'| 
jnsqn.ui  inilicn  dos  ^ncri'cs  de  religion.  Le  (h'-s- 
(Htlrc  s  inli  iiilnisil  ;iloi's  dans  Ions  les  (orjis;  |jc;ni- 
fou|>  de  >oldals,  de  Icnr  anloiilô  privre,  l'cinjila- 
fr.rciil  la  cnii'assc  pai  nn  siMi|il('  ins|;ui((»i|is  de 
l.nrUc. 

I,('  inod(^  d(^  i'(MM'nl(Mn(Mil  propre  au  réginio  Iro- 
dal,  le  l>an  par  Icijnil  nons  avons  drhnir,  n'rlail 
pas  (■i'i)ondanl  loinlii'-  coniplûlcnKîul  en  désuôUidc. 
Au  seizième  siècle  oi  an  dix-scplième  siècle,  cl  jus- 
que sous  Louis  XIV,  les  rois  pensèrent,  en  cerlaines 
circonstances,  à  réclamer  le  service  des  possesseurs 
de  fiefs.  Ce  n'est  pas  tonicl'ois  qu'on  cnl  une  hien 
l)onne  opinion  de  la  milice  l'èodalc  an  seizième 
siècle;  en  une  ou  deux  occasions,  (die  avait  là(;iuî 
pied  misèrablemeiil.  Esl-ce  ([ne  res])rit  militaire 
s'était  retiré  de  la  (lasse  noble?  Non;  mais  ce 
(ju'il  y  avait  de  meilleur  dans  cette  classe  était 
déjà  enlevé  pour  la  gendarmerie;  il  ne  venait  donc 
au  ban  que  des  hommes  qui  avaient  répudié  par 
goût  la  carrière  militaire,  souvent  âgés,  et  Ion- 
jours  sans  usage  des  armes,  surtout  sans  discipline. 
On  avait  pu  s'en  passer  autrefois,  alors  que  l'en- 
nemi était  lui-même  indiscipliné;  mais  des  bandes, 
comme  étaientles  armées  du  moyen  âge,  ne  pouvaient 
])lus  désormais  tenir  sérieusement  contre  l'ordre  et 
la  lactique  modernes. 

La  dernière  réquisition  du  ban,  qui  eut  lieu  sous 
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Louis  XIV,  emmena  en  Ire  ces  faux  soldais  des  dés- 
ordres et  des  querelles  qui  dégoûlùrenl  le  roi  d'y 
avoir  plus  jamais  recours. 

Sous  Louis  XIV,  la  conscription  fui ,  non  pas 
inventée,  mais  sérieusement  appliquée  pour  la  pre- 
mière fois.  On  formait  avec  les  individus  qui  tom- 
baient au  sort  des  régiments  de  miliciens,  destinés 
à  garder  les  côtes  et  les  villes  durant  la  guerre,  non 
à  faire  campagne.  On  n'avait  pas  encore  assez  de 
confiance  dans  les  instincts  militaires  du  paysan 
français.  11  a  fallu  la  révolution  et  l'empire  pour 
prouver  que  notre  race  avait  autant  d'énergie  natu- 
relle que  la  race  suisse  ou  allemande. 

Il  ne  faut  pas  objecter  contre  l'existence  de  cette 
opinion  que  les  régiments  étaient  pourtant  compo- 
sés d'enrôlés  français,  car  on  faisait  et  on  avait  dû 
faire  une  grande  différence  entre  des  hommes  qui 
s'offraient  d'eux-mêmes  pour  le  service,  témoignant 
parla  d'une  vocation  et  d'une  énergie  particulières, 
et  les  hommes  qu'on  prenait  de  force  et  sans  triage 
à  leur  métier  ou  à  leur  charrue.  Ce  sont  ces  derniers 
qu'on  croyait  incapables  de  faire  jamais  de  bons 
soldats,  par  une  faiblesse  de  cœur  naturelle  au 
commun  de  la  nation.  Et  c'est  bien  cette  opinion 
qui,  répandue  en  Europe  par  les  émigrés  au  début 
de  la  révolution,  rendit  d'abord  les  étrangers  si  en- 
treprenants contre  nous,  et  ensuite  si  abasourdis  de 
nos  premières  victoires. 


lo;  LES  ARMES  ET  LES  ARMIIRKS. 

L'«)rLi:anis:ili(iii  inilitiiirc  du  riinvrn  àpc  rlnil  (lrj;i 
Idulc  ((iiiNliliK-c,  ;i  ce  (lu'oii  croil,  ;'i  l;i  lin  ilii  rri^nc 
(If  (Charles  le  (lliauvo.  I-o  snil  soldai  vrriliddc,  le 
wili'S,  ('"('si  ili'jà  le  liclic  (Ml  le  ikiMc,  (|iii  \;i  ;'i  Iji 
^■uorr(^  à  chcv;!!,  ^iii\i  d'iiiK^  oscoi'lcdc  vassaux,  do 
sciis  ariiu'vs  de  ri(Mi(l('s,  (Tares,  (l\''|»i('ii\,  de  conlc- 
las.  l'.u  Inlaillc  ranj^ôo,  coiix-ci  ne  joiicnl  (jifiiii 
liaiivro  l'CAc.  Sans  armes  ([(''rciisives,  sans  armes  of- 
fonsivcs  propres  à  arrêter  les  chevaux,  sans  laeli(|ue 
ni  diseipline,  coinnicnl  souliendraienl-ils  le  elioc 
des  cavaliers  couverts  de  leur  IkuiIu'iI,  armés  d'une 
lonj^ue  lance  et  d'une  pesante  épéc?  Donc  le  combat 
séi'ieux  se  passe  entre  cavaliers. 

l'dur  liien  vnir  réqui])t'nii'nl  de  ce  cavaliei',  il  l'anl 
se  réf(''rer  à  un  nionumeiil  un  peu  postérieur,  à  la 
tapisserie  de  l'aycux,  (jiii  représente  la  complète 
de  TAiigielerre  ]iar  Guillaume  et  ses  Normands. 

Chacun  sait,  au  moins  dans  ses  traits  principaux, 
l'histoire  de  cette  eompièle  ;  comment  (iuiilaume, 
duc  de  Normandie,  se  prévalant  des  anciennes  pro- 
messes d'Edouard,  dernier  roi  d'.Vn^leterre,  bien 
que  celui-ci  les  eût  révoquées  à  son  lit  de  mort,  et 
d'un  serment  d'obéissance  ai'raché  à  Ilarold,  l'oi 
dt''.signé  par  Edouard,  duianl  une  captivité  que 
Harold  subit  en  Normandie  quelque  temps  avant  la 
mort  (IMùlouai'd  ;  Cdinincnl,  dis-je,  Guillaume  en- 
valiil  rAniileterre  avec  une  armée  d'aventuriers 
attirés  ])ai' l'espoii'  du  Inilin  on  animés  d'une  s(»i'le 
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(le  zèle  religieux,  car  le  pape  s'était  déclaré  contre 
Harokl  ;  comment  Guillaume  gcKiuu  l'Angleterre  en 
une  seule  bataille  à  Ilastings  (1066).  Voyons  à  pré- 
sent avec  quelles  armes  l'Angleterre  fut  conquise 
et  subjuguée. 

Ce  qu'on  remarque  d'abord  dans  la  tapisserie  de 
Baycux,  c'est  que,  parmi  les  combattants,  les  uns 
sont  à  cheval,  les  autres  à  pied  :  ces  derniers,  vêtus 
exactement  comme  les  premiers,  semblent  moins 
des  piétons  véritables  que  des  cavaliers  démontés. 
Il  est  probable  du  reste  que  l'auteur  de  cette  tapis- 
serie, quel  qu'il  soit,  n'a  voulu  donner  place  dans 
son  œuvre  qu'au  soldat  noble,  au  miles.  Le  suivant, 
archer,  frondeur,  paysan  armé  de  l'épieu  ou  du  cou- 
telas, n'existait  pas  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  voyons 
pièce  à  pièce  l'équipement  de  ces  soldats  nobles. 

La  calotte  dont  ils  sont  coiffés  nous  frappe  d'a- 
bord ;  elle  a  la  forme  d'un  cône  pointu  ou  d'une  py- 
ramide. Ce  cône  est  garni  par  devant  d'une  pièce 
de  fer  quadrangulaire  qui  descend  sur  le  front  et 
sur  le  nez,  et  qui  s'appelle  le  nasal.  11  semble  être 
composé  d'une  carcasse  de  fer,  dont  les  branches 
dessinent  ces  divisions  qui  apparaissent  sur  le  cône 
ou  délimitent  les  faces  de  la  pyramide.  On  comblait 
les  vides  entre  les  branches  avec  de  l'étoffe,  ou 
peut-êlre  avec  une  sorte  de  tôle.  Cette  calotte  n'est 
pas  toujours  munie  d'un  garde-nuque,  comme  le 
spécimen  que  nous  donnons.  Au  reste,  ce  garde- 
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nnqut'  n'ôlail  |kis  nt'icpssaire;  car  rarmiiicinaillrc 
(|iii  (IcfciKlail  le  corps  onvcloppait  le  cou  cl  nioiilail 
par  (lcrrici'(>  jusipic  sous  la  calotic  du  c;is()nc. 

Le  corps,  comme  je  viiMis  de  le  dire,  es!  con- 
vrrt   par  une  clieuiise  en    uiailles  de   fei',   on    pur 


Fis.  -'•  —  Armep  du  onzième  siècle,  (l'nprès  la  tapisserie 
lie  lia  veux. 


une  blouse  étroite  sur  laquelle  sont  cousues  des 
plaques  de  fer,  soit  carrées,  soit  rondes,  soit  trian- 
gulaires. Ces  plaques  figurent  à  l'œil  des  lignes  ho- 
rizontales, perpendiculaires  ou  obliques.  La  chemise 
à  plaques,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  l'examen 
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de  notre  tapisserie,  semble  avoir  été  beaucoup 
plus  commune  que  la  chemise  à  mailles.  Elle  avait 
des  manches  qui  descendaient  jusqu'au  milieu  de 
l'avant-bras.  Serrée  au  corps,  elle  se  divisait  au  bas 
du  ventre,  et  chaque  partie  se  repliant  autour  de 
la  cuisse  formait  chausse.  La  jambe  et  le  pied 
étaient  enveloppés  de  simples  bandelettes. 

Outre  les  défenses  de  corps ,  chaque  guerrier 
portait  un  bouclier  qui  est  tantôt  ovale  par  le  haut, 
allongé  et  pointu  par  le  bas,  tantôt  arrondi.  Un 
umbo  très-peu  saillant  d'où  partent  quatre  ou  cinq 
ravons,  forme  communément  sa  décoration  exté- 
rieure.  Sur  la  face  intérieure,  on  voit  tout  en  haut 
une  embrasse,  qui  servait  sans  doute  à  porter  le 
bouclier  sur  le  dos,  et  au-dessous,  vers  le  milieu, 
deux  embrasses  plus  courtes,  parallèles  entre  elles, 
ou  bien  deux  verges  formant  une  double  poignée, 
une  espèce  de  manipule,  en  un  mot,  dans  lequel  le 
guerrier  passait  le  bras  ou  la  main,  suivant  l'occa- 
sion, pour  manœuvrer  le  bouclier  devant  son  corps. 

Les  armes  offensives  sont  :  la  lance,  l'épée,  la 
massue,  la  hache  et  l'arc.  La  lance  consiste  en  un 
fer  triangulaire,  parfois  barbelé,  monté  sur  un 
manche  mince,  égal  partout.  Cela  permettait  de 
s'en  servir  pour  le  jet,  comme  pour  le  hast.  On 
voit  assez  souvent,  en  effet,  les  cavaliers  balancer 
la  lance  au  bout  de  leurs  doigts  et  la  darder  comme 
une  javeline.  En  marche,  on  appuyait  rcxtrèmiié  de 
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rai'iiu'  sur  rrliicr.  l/rpt'c,  doiil    il  csl  nmlnisr  (Ta- 
poiTOvoir  lU'UciiR'nl,   l;i  lornu',  piirnil  ((uirli',  laryc, 
an  talon  cl  progrcssivcnicni  diiniinirc  |i(Mn'  loi-mci' 
la  pointe.  On  la  portail  snr  le  côlr  {^aiiclic.  La  nias- 
suo,  bâton  rununix,  cxlrènicinenlj^i'os  an  l)onl,  rap- 
pelle tont  à  fait  la  massue  classique,  celle  (pi'on 
voit  si  souvent  aux   mains  d'Hercule.  Klle  était  yé- 
néralcmenl  eu  bois  ilni-ci  an  feu,  el  pins  rarement 
en  fer  imitant  les  uiends  el  les  inégalités  (\i\  bois. 
La  haelie  à  un  seul  Irancliant  a  exaetenu'iil  l'aspect 
des  haches   eu  usage  aujourd'bni   parmi   \r.s    bû- 
cherons. L'arc  ne  présente  rien  di;  particulier  :  il 
semble  assez  peu  employé,  l'n  on  deux  hommes 
portent  avec  l'épée  un  poignard  long  ou  une  dague, 
arme  rare  alors,  et  plus  lard  très-commune. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  étaient  ar- 
més les  vassaux  el  les  sujets  de  Louis  le  Jeune,  de 
Philippe  Auguste  el  de  saint  Louis,  les  guerriers 
qui  accomplirent  les  premières  croisades,  les  plus 
brillantes  de  toutes.  Cela  nous  permettra  d'exposer 
tout  d'un  coup  les  changements  survenus  dans  Tin- 
tervalle  (de  1066  à  1200  environ). 

La  chemise  plaquée  ou  maillée,  que  j'ai  décrite,  a 
été  remplacée,  vers  le  conunencemeni  dn  douzième 
siècle,  par  une  tunique  à  manches  courtes,  qui  s'ar- 
rête un  peu  au-dessus  des  genoux.  Cette  Innique 
est  couverte  parfois  de  plaques  de  métal;  mais  plus 
généralement  elle  consiste  en  un  tissu  de  mailles, 
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laiilùl  siin[>le,  taulùt  doiil)le,  (iiielquelois,  mais  ra- 
rement, triple.  Étroite  et  d'une  venue,  elle  s'ajus- 
tait à  la  taille  par  une  ceinture  lâche.  C'est  là  le 
lialbeniue  ou  haubert  proprement  dit.  Il  était  yarni 
par  le  haut  d'un  capuchon  également  maillé,  qu'on 
portait  rabattu  sur  le  col  à  l'ordinaire,  qu'on  rele- 
vait sur  la  tète  pour  la  bataille  et  sur  lequel  on  pla- 
çait le  casque ,  cette  calotte  de  fer  que  nous  avons 
déjà  vue.  Un  baudrier,  décoré  de  pièces  de  métal 
diversement  découpées,  descendait  en  travers  sur 
le  haubert  de  l'épaule  droite  à  la  hanche  gauche,  et 
soutenait  l'épée  sur  le  flanc.  Voilà  sous  quel  aspect 
se  présentait  l'homme  de  guerre,  le  chevalier,  au 
commencement  du  douzième  siècle.  Ajoutons  que 
par-dessous  le  haubert,  il  portait  une  chemise  en 
étoile  forte,  chemise  de  guerre,  camisia. 

Ce  costume  ne  dura  guère  sans  se  transformer. 
Les  premiers  changements  qu'il  subit  lui  vinrent 
de  l'habit  civil.  Du  reste,  de  tous  temps,  le  vêtement 
de  guerre  suivit  la  destinée  de  l'autre,  du  vêtement 
ordinaire.  Ainsi,  par  exemple,  si  la  chemise  que 
nous  offre  la  tapisserie  de  Baveux  se  fendait  au  bas 
du  corps  et  se  divisait  en  deux  pour  se  replier  au- 
tour des  cuisses,  cela  avait  lieu  à  l'imitation  du  cos- 
tume journalier.  Et  si,  au  point  où  nous  en  sommes, 
le  haubert  est  d'une  pièce  entière  jusqu'au  bout  et 
court,  c'est  qu'il  a  été  fait  sur  le  modèle  de  la  tu- 
nique quotidienne,  du  vestitus  frandscus.  Donc  le 
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IiiiuIm'iI  |iiiI  (l'.iliord  des  iiiiiiiclirs  luiiiliiinl  jih-- 
(luaiix  [loiyncls  ;  |)nis  [H'ourcssiNcinciil,  de  l:i  lin  du 
(luiiziôiiic  si(''(d('  ;iii  coiiiiiiciicciiicid  du  Irci/icinc,  il 
s';i!l(in,iit';i  par  en  lias  cl  (Icscciidd  à  mi-jainlK';  hm- 
joiii's  a  la  siiilr  de  la  mode  civile  (|iii,  en  (•('  iiKiiiicnl , 
l'ciiiplacail  la  liiiii(|nc  cmiiic  par  la  iwdic  Idii^iic. 

Des  imi(i\alioiis  I'iiicmI  l'ailcs  en  niciiic  (enips  poni 
les  aulros  |)icces  de  rarnuirc.  \.r  clievalier  com- 
mença à  poi'Icr  des  yaiils  en  peau  de  iHillle,  coiiveils 
(le  mailles  ou  de  pièces  de  fer,  des  bas  sans  pied  on 
cliansse^  de  mailles,  el  des  chaussons  de  mailles. 
Le  liaudi  ier  changea  de  place.  Il  élail  en  é(diarpe, 
on  le  mil  en  ceinture  —  au-dessous  de  la  ceiuluie. 
Ainsi  placé,  il  tombait  un  peu  par  devant  à  Tendroit 
où  les  deux  bouts  se  nouaient,  et  dans  ce  nœud  on 
passait  répée,  qui  allait  obliquen)ent  du  milieu  du 
corps,  où  se  trouvait  sa  poignée,  vers  la  jambe 
gauche  et  en  deiiors  delà  ligne  du  corps. 

Un  ciiangemcnl  plus  considérable,  et  j'ajoute  plus 
fâcheux,  eut  lieu  dans  lacoifture,  sous  Philippe  Au- 
guste. La  calotte  fut  remplacée  par  le  heaume.  C'était 
un  cylindre  creux,  légèrement  cambré,  dans  lequel 
ou  enfonçait  la  tête  fort  aisément,  car  il  était  large 
au  point  de  couvrir  une  partie  des  épaules.  Quatre 
lames  de  fer,  ci:  croix,  plaquées  sur  le  devant,  dé- 
coraient cette  espèce  de  ])ol,  sans  le  rendre  ni  })lus 
léger,  ni  moins  ridicule  :  au-dessus  de  la  barre 
transversale  il  y  avait   des  ouvertures  pour  voir^ 
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qu'on  appi'lail  des  vues,  el  au-dessous  des  Irous  en 
rond  pour  la  lespiralion.  Cette  incommode  et  lourde 
machine  se  portait  le  moins  possible,  comme  on 
peut  penser.  Les  clicvaliers  ne  la  melt aient  qu'au 
moment  de  la  bataille  ;  le  reste  du  temps,  elle  pen- 
dait par  une  chaînette  à  l'arçon  de  leur  selle,  on  elle 
devait  figurer  assez  bien  une  marmite  de  voyage. 
C'est  avec  cela  sur  la  ^te  que  saint  Louis  perdit  la 
bataille  de  Mansourah. 
L'usage  du  heaume, 
adopté  sous  Philippe 
Auguste,  se  prolongea 
jusqu'au  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel. Notre  gra- 
vure, qui  reproduit  un 
vitrail  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  repré- 
sente saint  Louis  coiffé 
du  heaume.  En  exa- 
minant cette  gravure, 
on  remarquera  qu'une 

Fiy.  2'2.  —  S  ni  ni  l.cjiiis,  ir.i|]n's  un  \  iliail 
longue   tunique,    sans  dela  callnMlialedeCliaitres. 

manches,  ouverte  par  devant  et  flottante,  couvre  le 
haubert,  dont  les  bras  seuls  sont  apparents.  Cette 
manière  de  s'habiller  était  devenue  générale  depuis 
peu.  Ce  qu'on  ne  peut  pas  voir,  c'est  le  vêtement 
rembourré  que  le  saint  roi  portait ,  sans  doute  comme 
tout  le  monde,  par-dessous  le  haubert.  Avec  ce  mate- 
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liis.Mir  I Csldiiiiir,  a \ ce  celle  idlie  de  mailles,  Mi'i'sciiie 
aii^si  jiMii^iie  (iirmie  soutane,  el  celle  Iroisièmc  jn- 
lii(liie  e\léiieiire  (liMil  je  \ieiis  de  parler,  a\ecc(! 
Iieauiiie  ecrasaiil.  Mil  pense  coninie  le  clie\alier  d(î- 
vail  èlic  à  l'aiso  sons  le  soleil  de  Sviie,  on  ni(''nie 
simpleiiioiiL  sous  celui  de  IVanee,  el  connne  une 
.l'ois  descendu,  ou  loinhé  de  cheval,  il  devail  l'aire 
un  Irisje  pitMoii. 

l'en   après,    pourlani ,    on    lionv,i    le    inoseii   de 
s'aliiniiiii'  el   de  s'enipèclici'  encoie   pins.  Dès  l'Iii- 
li|>pe   le   r>el,  on  commença  de  nullre  au  coude,  el 
sur  l'os  du  genou  par-dessus  le  lianiieri,  des  demi- 
hoiles  en  l'er,  d'une  l'orme  loiide  on  ovale,  (jiii  s'a(- 
lacliaienl  surl'ailifjulalion  parle  moycnde  eonrroi(!s 
el  de  l)oucles.  Ce  l'urenl  les  couilièrcs  el  les  (jeinniil- 
U'res.  Bienl(M  on  y  ajouta  (toujours  pai-dessns   le 
liaubcrl)  des  plaques  de  fer,  quigaranlirenl  le  hras, 
{(larde-bias)   puis   d'autres  placjnes  qui  couvrirent 
les  cuisses  [trumeHères  ou  (jrevières).  Garde-bras 
ou  Irunielières,  c'csl  loujours  le  même  syslèmc  el 
la  mèincdisposilion  aisée  à  comprendre.  Deux  pièces 
de  l'er,  plus  ou  moins  courbées,  sont  réunies  d'un 
côté  })ar  des  charnières,  et  do  l'autre  reslenl  li- 
bres, et,  comme  les  deux  parties  d'une  boite  s'écar- 
tent ou  se  rapprochent  pour  enfermer  le  membre, 
bras  ou  cuisse  ;  des  courroies  el  des  boucles  servent 
à  les  fermer  solidement.  La  couture  des  deux  pièces 
opérée  par  les  charnières  est  ordinairement  placée 
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à  l'exlérieur  ;  les  boucles  et  les  courroies  sont  sur 
la  face  intérieure  des  membres. 

Le  vêtement  rembourré,  puis  le  baubert  par-des- 
sus, et  puis  par-dessus  encore,  les  pièces  de  fer 
dont  nous  venons  de  parler,  cela  composait  une  ar- 
mure si  lourde,  que  quand  le  cavalier'était  tombé, 
il  lui  était  à  peu  prés  impossible  de  se  relever.  11 
restait  gisant  sur  le  sol,  à  la  merci  du  moindre  gou- 
jat armé  d'un  couteau,  ou  bien  les  cbevauxle  fou- 
laient sous  leurs  pieds;  aussi  inoffensif,  aussi  inca- 
pable de  se  défendre  qu'une  tortue  retournée. 

Une  révolution  dans  l'armement  était  imminente; 
il  était  aisé  de  prévoir  dans  quel  sens  elle  aurait  lieu. 
Ce  qu'on  avait  fait  récemment  présageait  claire- 
ment ce  qu'on  allait  faire.  Avant  d'exposer  celte 
révolution,  il  faut  ajouter  quelques  détails,  pour 
qu'on  ait  une  idée  complète  du  costume  militaire 
des  douzième  et  treizième  siècles. 

11  semble  que  les  cbevaliers  eussent  dû  se  trou- 
ver assez  à  l'abri  des  coups,  derrière  leur  carapace 
de  fer.  Il  n'en  était  rien  pourtant  ;  ils  continuaient 
de' porter  un  bouclier;  il  est  vrai  que  ce  bouclier, 
plat  par  le  baut  et  pointu  par  le  bas,  était  assez  pe- 
tit. Suspendu  à  l'épaule  droite  par  une  coui'roie 
transversale,  il  portail  sur  la  bancbe  gauche  (hi 
guerrier  quand  celui-ci  élail  à  pied  et  dans  celle 
position,  il  allait  a  peine  de  la  ceinture  aux  ge- 
noux. Il  recouvrait,  par  consé(pieul,  loule  la  partie 
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sji|)rri('iir('  de  l"i''|irt'.  H", mires  luis,  il  ;i|i|i;ir;iil  siis- 
|i('li(lii  ;iii  iiiilicii  (In  (•('iiihirnii  |i;ir  mii'  iiltiiCc  (mi 
|);ii'  iiiic  l'onriii'h'  lirs-coiirlc,  en  sorlc  i|iril  ciuimc 

le  xciilic.  On  a  [k  inc  ;'i  cioin^ 
(|ii  un  liiiinnir  iiTil  niarclicr  ai- 
s(''nii'nl  avec  ce  jioids  iiallani 
snr  les  (  nisscs.  A  clicval,  l'écu, 
c'est  ainsi  (pie  s'ajipellc  le  l)Ou- 
l'iier  (le  celle épo(juc,  se  poi  lai! 
aulicnienl  :  le  guerrier  le  cliar- 
iieail  snr  st)n  épaule,  on  Talla- 
cliailà  rairon  delà  selle.  Knfin, 
quand  il  se  préparait  à  charger, 
il  passait  autour  de  son  cou  la 
courroie  du  bouclier  (\m  j)en- 
daul  snr  la  poitrine,  la  proté- 
geait, saus  qu'on  eût  besoin  de 
le  soutenir  delà  main  gauche. 
11  y  avait  aussi  diverses  positions  pour  l'épée.  Les 
chevaliers  à  pi(;d  la  portent  sur  le  flanc  gauche,  ou, 
comme  je  l'aiMéjà  dit,  en  travers,  du  milieu  de  la 
ceinture  an  genon  gauche;  à  cheval,  ils  la  })orténl 
snr  le  liane  ou  plul(U  sur  la  cuisse  gauche. 

le  cylindre  dont  on  s'était  couvert  la  tète,  de  Phi- 
lippe Anguste  à  saint  Louis,  devint,  sons  Philippe  le 
lîrl  un  c(Hic,  une  espèce  de  pain  de  sucre  ;  à  part  cela 
qui  ne  le  rendaitpas  plus  beau,  il  reslaaussi  incom- 
mode, anssi  pesant  :  du  reste  on  Ini  continua  le  nom 


Fig.  25.  —  (.Chevalier 
(Ireizièmc  siècle). 


Yitx.  2i.  —  Iloauiiip 
sons  l'iiilipiip  to  lîol. 
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de  heaume.  Dans   les  monuments  du   temps,  ce 
heaume  apparaît  parfois  comme  un 
pot  coupé  aux  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur. 

Vers  la  même  époque  les  chaus- 
sons de  mailles  montrent  une  ten- 
dance à  s'allonger  en  pointe.  On  sent 
que  la  mode  des  souliers  à  la  pou- 
laine  va  venir  ou  plutôt  revenir. 

Voyons  maintenant  quelles  armes  offensives  cor- 
respondaient à  cet  équipement  défensif,  et  avec 
quoi  on  attaquait  le  vêtement  de  mailles,  renforcé 
des  pièces  que  nous  avons  décrites.  C'était  d'ahord 
la  lance.  Elle  avait  un  fer  large  et  long,  à  peu  près 
pareil  à  celui  de  la  lance  des  Franks,  un  manche  de 
longueur  variahle,  fort  et  sensihiement  égal.  On  ne  ,- 
la  jetait  plus  comme  une  javeline,  ainsi  que  cela  se 
voit  sur  la  tapisserie  de  Baveux.  Tous  les  chevaliers, 
sans  distinction,  eurent  d'ahord  le  droit  d'atta- 
cher à  la  base  du  fer  un  pennon  ou  gonfanon,  espèce 
de  flamme  qui  voltigeait  au  vent;  mais  bientôt  ce 
fut  un  privilège  réservé  au  chevalier  riche  ou  puis- 
sant qui  était  venu  à  la  guerre  avec  un  cortège  de 
paysans.  Celui-là  prit  exclusivement  le  titre  de  che- 
valier banneret,  mot  formé  de  bannière. 

L'èpée  garda  jusqu'au  quatorzième  siècle  la  forme 
qu'elle  a  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  c'est-à-dire 
qu'elle  continua  d'être  formée  d'une  poignée  avec 
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(It's  (|nill()iis  (lioils  li^;lll•illll  niic  (  r(ii\,  cl  (rniic  l;iino 
liirgc  progivssivcmciil  rrlrrcic  en  ;ill;iiil  \('rs  la 
jKiiiilc,  divisrc  en  deux  liaiicliaiits  pai-  une  lô^ùrc 
iiK'le  im''(liaiit'.  Ajoiilcz  à  la  lance  cl  à  Tcpcc  la 
masse  (Tarnics  ou  le  niaileau  (raiiues.  .le  n'ai  pas 
besoin  (je  (Iccni'e  celte  arme,  le  Iccicur  n'a  (pTà 
i'(>^arilcr  p.  17)1),  n'   ."i,  cl  p.  li,".",  n"   I,  ()  et  7, 

To\\\  ce  (|ni  inécùdo  s'appli(pie  cxclnsivcnionl 
au  clicvalier.  (Juanl  an  piéton,  on  soldat  lotnrier, 
il  est  dillicile  de  savoii'  précisùmcnl  c.oininenl  il 
élail  armé;  il  ne  lignrc  |i:is  dans  Tiniageiie  du 
moyen  âge,  du  moins  dans  celle  des  siècles  dont 
nous  venons  de  nous  occuper.  On  peut  supposer 
sans  risquer  beaucoup,  qu'en  fail  de  dél'ense,  ers 
piétons  perlaient  des  vêtements  reml)Ourrés,  et 
(pTen  fail  d'armes  offensives,  la  plus  commune, 
parmi  eux,  élail  la  fronde,  et  la  ])lns  dangereuse, 
l'arc  français  de  grandeur  moyenne  ou  l'arc  tur- 
qnois  plus  petit,  fail  de  cornes  de  chèvre  assem- 
blées, que  nos  guerriers  avaient  rappoilé  (rOrient, 
après  la  première  croisade.  Ils  se  servaient  aussi 
de  l'arbalète  (pii  n'était  pas  alors  l'arme  puissante 
qu'elle  devint  plus  lard . 

Quand  les  barons  d'Occident  allèrent  en  Syrie,  à 
la  suite  de  Ricliard  Cœur  de  lion,  et  en  Kgyple  sons 
Louis  l\,  ils  se  tiouvèi'enl  en  face  d'adversaires 
dont  l'équipenienl  différait  du  leur;  il  est  intéres- 
sant de  savoir  en  quoi.  Les  chefs  sarrasins  avaient 
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comme  les  nôtros  des  armures,  mais  plus  solides  el 
plus  résislantes,  et  en  même  temps  plus  légères. 
C'étaient  de  simples  chemises  de  mailles,  sans  pièces 
superposées,  mais  d'une  confection  bien  supérieure 
à  celle  des  mailles  d'Europe.  Ces  chemises  étaient 
iinemont  dorées,  du  moins  celles  des  chefs.  Au 
lieu  de  notre  heaume  ridicule,  ils  portaient  une 
calotte  de  fer  ronde  ou  pointue,  garnie  d'un  nasal 
qui,  perçant  le  bord  de  la  calotte  se  prolongeait  en 
haut  et  s'épanouissait  en  creux  pour  recevoir  un  plu- 
met. Les  casques  aussi  étaient  dorés  ou  damasquinés 
en  or,  avec  plus  d'art  et  dégoût  qu'on  n'en  trouvait 
alors  parmi  les  nations  occidentales  (voy.  les  armes 
de  luxe  orientales,  p.  216,  n.  2  et  5).  Leur  bouclier 
était  petit,  rond,  très-convexe  avec  un  umbo  saillant 
en  pointe.  Pour  armes  offensives  ils  avaient  l'épée  ou 
le  sabre,  et  la  lance,  du  moins  après  les  premières 
croisades.  Mais  il  semble  qu'ils  usaient  moins  de 
celle-ci  que  de  l'épée  ou  du  sabre.  Dans  le  reste  de  l'ar- 
mée, l'arme  la  plus  commune,  et  qui  jouait  le  premier 
rôle,  était  le  petit  arc  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
Les  chevaliers  d'Occident  rembourrés,  maillés 
et  plaqués,  cloués  sur  la  selle  par  le  poids  de  leur 
heaume  et  de  leur  double  ou  triple  carapace,  armés 
d'une  longue  et  forte  lance,  montés  sur  d'énormes 
chevaux  de  Normandie  ou  d'Allemagne,  avaient, 
quoique  rangés  en  haie  (c'est-à-dire  sur  un  seul 
rang),  quand  ils  arrivaient  sur  l'ennnemi  en  ligne 
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ilioilc,  lin  |Hii(ls,  une  |iniissr('  iii'rsisi  i|i|cs.  Les  S;ir- 
i;i^iii<.  (liiiis  |>r('^(|ii('  loiilcs  les  Imlaillcs,  l'iirciil 
(r;iliiii'(l  i'niii|iii'-:  iiiiiis  liiciili'il  ils  rcpi  (■iiiiiciil  Iriiis 
;iv;ml;i};('s  :  plus  h'-j^crs,  |>liis  iilciics,  ils  se  riiiiiciil 
sur  los  lliiiics  de  l;i  luihiillc  iiinssivc.  dos  Frnriks, 
(oiii'hiliomiMit'iil  ;il('iil(>iii';  ropoussés  ils  rcvciiMiciil 
sMlis  cesse,  ils  ;il);i|l;ii('iil  les  laiiros  ;i  coiiiis  de  s;i- 
i»re,  cl  hiiidis  (|ii(' le  cli('v;ili(M' rcdiiil  ;'i  l'cpcc  IcikImII. 
sa  poiiilc  vers  rciiiieiiii,  (riiii  iiiiiiivciiieiit  assez 
embarrassé,  celui-ci  (liercliail,  Iroiivail  le  poiiil, 
faible  où  il  eiifonçail  dexiroiiieiil  sa  lame. 

Kii  ()nlrc,lo  inoindre  obslacle  sul'fisail  pour  arrô- 
Ici'  Fclan  de  celte  cavalerie  empesée,  et  permeLlait 
aux  Sarrasins  de  lu  cribler  de  llcfdies  ou  île  feu  gré- 
geois. Le  feu  grégeois,  c'élail  la  Icnciir  di'  ces 
braves.  «  Toutes  les  fois,  dit  Joinville,  que  le  bon 
roi  oyait  qu'ils  jetaient  ainsi  le  feu  (il  produisait 
dans  l'air  im  bruissement  cxiraordinaire)  il  scjetait 
à  terre  et  tendait  les  mains,  la  face  levée  au  ciel,  et 
disait  en  grandes  larmes  :  «  Beau  sire  Dieu-Jésus, 
gardez  moi  et  ma  gent.  » 

A  présentées  armures,  sur  lesquelles  je  me  suis 
peut-être  trop  étendu,  Iburnissaient-elles  du  moins 
une  défense  complète?  —  Le  haubert  résistait,  assez 
généralement,  aux  coups  de  tranchant  et  de  pointe 
donnés  avec  un  sabre,  une  épéeou  une  flèche;  il  se 
laissait  plus  souvent  rompre  par  un  coup  de  lance; 
mais  même  quand  la  maille  tenait  bon,  l'homme 
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ne  s'en  trouvait  pas  toujours  plus  à  l'aise.  Il  avail, 
il  est  vrai,  l'avantage  de  ne  pas  recevoir  la  pointe 
dans  le  corps,  mais  c'étaient  ses  propres  inailles 
qui  lui  entraient  dans  la  chair,  et  fort  avant  quel- 
quefois. (7est  justement  pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, qu'on  portait  la  camisia,  la  chemise  rem- 
bourrée, sous  la  chemise  de  fer.  Le  haubert  avait 
encore  moins  d'efficacité  contre  la  masse  d'armes. 
Il  est  vrai  que  la  masse  était  destinée  surtout  à 
frapper  la  tète  ;  elle  avait  particulièrement  affaire  au 
heaume.  Celui-ci  ne  se  comportait  pas  avec  la  soli- 
dité qu'on  eût  pu  attendre  de  sa  tournure  massive  ; 
il  se  laissait  enfoncer  souvent.  Entons  cas,  s'il  em- 
pêchait son  propriétaire  d'avoir  la  tète  fendu,  il  ne 
l'empêchait  pas  d'être  momentanément  abasourdi. 
Tout  le  monde  comprend  qu'une  lourde  masse 
d'armes  tombant  sur  ce  pot  de  fer  devait  ébranler 
le  cerveau  qui  était  dessous,  jusqu'à  lui  faire  perdre 
le  sentiment,  et  avec  le  sentiment,  ce  qui  était  plus 
essentiel,  l'équilibre.  L'homme,  de  plus,  avait  sou- 
vent les  clavicules  brisées  par  le  contre-coup,  car 
le  heaume  portait  dessus,  comme  je  l'ai  dit.  Les 
gens  de  pied,  les  vilains,  alors  faisaient  leur  office 
sur  ce  corps  inerte  étendu  par  terre.  Ils  se  met- 
taient en  quête  de  l'endroit  oîi  ils  pourraient  le  per- 
cer de  leur  couteau  ou  de  leur  épée.  Parfois  ils  ne 
trouvaient  pas,  comme  ce  Comnote  dont  parle  Ri- 
gord,  à  la  bataille  de  Bouvines.  Dans  un  embarras 
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pai'ril,  (|iii'  l;ii^;iil-(ui'.'  Ou  ircdiiiiiil  ;iii\  masses 
(l'ai'iiirs,  aux  lii'iloiis,  on  .i^sKiniiinil,  ce  (|iii  dc- 
iiiiiihli'  lonjdiirs  (les  coups  iritrrrs.  Le  chovalitT 
a\ail  {\n\\i-  la  cliaiice  (|iic  rciiiiciiii,  assailli  iraiitic 
j>arl,  n'eùl  pas  le  Iciiips  de  raclicvcr. 

Hi^oni,  qut'j'ai  cilt'  Ion!  à  l'Iiciirc,  et  les  aiilrcs 
liisloriciis  (lu  liMiips,  soiil  iiiiaiiiiiics  à  saiilcr  l'iii- 
Nt'iilion  oncoro  rrcciilf  de  ces  armures  iiMpénù- 
Iralilos.  Il  n'y  a  ([u'iin  uioyen  sur,  disenl-ils,  de  luer 
le  clievalicr,  c'est  de  tuer  d'altuid  le  cheval,  puis  le 
clicvalier  une  fois  par  lei're,  ou  a  assez  de  facililé  ; 
il  ue  se  relève  guère  tout  seul.  C'est  pourquoi, 
ajoulent-ils,  «  il  péril  aujoiird'Iiui  bien  moins  de 
monde  qu'autrefois  dans  les  hîitailles.  »  Celait  un 
progrès,  assurément,  mais  n'esl-il  pas  singulier 
que  ce  progrès,  ces  soins  compliqués  pour  défeudi'e 
son  épidémie,  soient  juste  des  temps  dits  chevale- 
resques, et  qu'on  continue  pouitaut  d'entendre  par 
ce  mot  de  chevaleresque  le  courage  le  plus  entier, 
le  plus  dédaigneux  de  la  vie? 

Pour  moi,  le  petit  fantassin  moderne,  qui,  velu 
d'une  simple  tunique  de  drap,  se  lient  immobile 
en  face  des  canons  rayés,  des  carabines  rayées, 
me  semble  plus  près  de  l'idéal  militaire  et  de  tout 
ce  qu'on  est  convenu  d'entendre  par  le  terme  de 
chevalerie,  que  l'énorme  baron  ferré  et  blindé. 
Du  temps  de  celui-ci  on  avait  le  mol,  j'en  conviens, 
mais  quant  à  la  chose,  il  y  aurait  bien  à  dire. 


YFTI 
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Sous  Philippe  VI  de  Valois,  Fabomiriable  guerre 
de  Cent  ans  commence  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Les  (irandes  compagnies  font  leur  entrée  sur 
la  scène  de  l'histoire;  les  grandes  compagnies,  c'est- 
à-dire  les  armées  de  soldats  mercenaires  qui,  fai- 
sant profession  de  l'état  mili(aire,  n'ont  de  parti 
que  la  paye  et  le  pillage,  tantôt  Anglais,  tantôt 
Français,  selon  les  hasards  du  louage,  cl  dans 
les  intervalles  de  trêve,  continuent  de  faire  pour 
leur  compte  personnel  la  guerre  la  plus  atroce  aux 
paysans  et  aux  bourgeois. 

Ces  bandes, composées  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
de  compagnies  de  gens  d'armes  et  de  compagnies 
de  gens  de  trait,  étaient  un  pêle-mêle  de  toutes  les 
classes.  Des  hommes  très-nobles  y  chevauchaient 
côte  à  côte  avec  des  paysans,  des  échappés  du  ser- 
vage. Égaux  par  les  appétits,  par  les  mœurs  et  par 
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l;i    loin  iiiiiv  inililniic,  (Hi    |t(Mil  crdirc  (juc  ri''(liii;i- 

1 1(111  ne  II  ici  1,1  il  |i;is  ciilic  ('ii\  (le  L:r;ui(l('  d^Tr  renées. 

(!e  lui  ;'i  ces  lirip^juuls  (|iiV'eliiil  riidiiiieiir  de  liiire 
l;i  ré\iiliili(»ii  (loiil  i';ii  |i;iilé,  lévdliit ion  (jne  les  luin- 
iièles  cnnipagiiics  (\\\  mi  l.oiiis  IX  avaieul  rendue 
nécessaire. 

Lo  rosinnie  ei\il  \en;iil  de  snliii'  un  elinngeinonl 
l'iidienl.  I.:i  dunlde  idlie  liin^n*'  {ctillr  el  siirral) 
(jiie  TiMi  iiiirliiil  depnis  IMiilippe  Aiignsle,  avail  l'iiil, 
place  au  jwtirpoint,  espèce  de  palclol  ;'i  l;iille,  bou- 
lonné (\u  h.inl  en  lias  sur  le  devant,  sans  collel, 
garni  de  demi -manches ,  rcnihourré,  hninhanl 
sur  la  j)(>itrine.  Sous  ce  |)oui'poinl,  connue  on  le 
voit  très-bien  dans  les  nionnnienls  dn  temps,  on 
avait  encore  la  colle,  mais  c'était  à  présent  une 
blouse  étroite  et  courte,  relativement  à  l'ancienne, 
quoiqu'elle  dépassât  le  pourpoint  par  le  bas, 
ainsi  qu'aux  manches.  En  place  de  la  cotte,  les 
gens  d'armes  adoptèrent  le  pourpoint  et  ils  se  mi- 
rent à  porter  en  campagne  une  chemise  de  lînes 
mailles,  précisément  des  nièines  dimensions  que  la 
cotte,  dépassant  un  peu  le  pourpoint  comme  elle, 
mais  plus  apparente  qu'elle  aux  bras,  car  le  pour- 
point militaire  ncut  pas  du  tout  de  manches.  Cette 
armure  s'appela  le  haubenieon.  En  peu  de  temps  les 
soldats  des  compagnies  imposèrentla  nouvelle  mode 
aux  véritables  chevaliers,  et  le  haubert  fut  défini- 
tivement abandonné  pour  le  baubergeon. 
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Nous  avons  \ii  que  les  coudières,  les  genouil- 
lères, les  gavdc-brns,  les  trumelières  élaient  déjà 
en  usage  depuis  quelque  lemps.  On  les  conserva. 
On  lit  en  outre  pour  l'avanl-bras  et  pour  la  jambe 
ce  qu'on  avait  fait  pour  le  bras  et  pour  la  cuisse, 
on  les  enferma  dans  des  boîtes  de  fer  à  cliarnières. 
Ces  deux  pièces  nouvelles  s'appelèrent  avant-bras 
et  grevières. 

Le  garde-bras  l'ut  modifié  à  ses  deux  extrémités, 
vers  l'épaule  et  vers  la  saignée.  Il  se  termina  de 
cbaque  côté,  par  trois  ou  quatre  lames  circulaires, 
à  recouvrement,  qui  laissaient  plus  de  liberté  aux 
membres.  Pareil  cliangement  fut  fait  aux  trume- 
lières. Sur  l'épaule,  sur  l'intervalle  entre  le  garde- 
bras  et  l'avant-bras  où  apparaissait  la  maille,  sur 
celui  qu'il  y  avait  entre  les  trumelières  et  les  gre- 
vières au  jarret,  on  mit  des  espèces  de  petits  bou- 
cliers, des  pièces  affectant  plus  ou  moins  la  forme 
d'un  disque  convexe. 

Le  pied  fut  couvert,  non  de  mailles,  mais  de 
lames  articulées.  Cette  chaussure,  suivant  la  mode 
civile,  se  termina  en  pointes  ridiculement  longues. 

Lapins  heureuse  innovation  fut  encore  l'aboli- 
tion (lu  heaume.  On  le  remplaça  par  le  bassinet  ; 
c'est  une  calotte  pointue,  qui  rappelle  le  casque  des 
Normands,  mais  qui  est  moins  allongé.  Seulement 
de  la  calotte,  sans  visière,  ni  gouttière,  il  y  avait 
jusqu'au  col  trop  de  place  découverte,  au  goût  des 
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i^Ui'liicis  (le  cclli'  (''piiiiiic  ;  iiii  (';i|Mi('li()ii  de  iii;iillos 
lui  (  liiiiiir  (Ir  coiiM'ir  riiilciAiillc.  I.c  capiiclKiii, 
(lii'iiii  :i|i|icl;i  \i'  caiimil,  iiioiiliiil  des  (''pnnlcs,  (inil 
jii'()l(''<T(»;iil  (Milirnniciil,  jiisinic  sons  lo  hnssinol  ;  il 
ciK  ;i(lr,iit    |;i  limiic,  mais  ne   l;i  (Hdlr^ciiil    pas.  On 

(■(iiiipirla  la  (Irlciisc  en 
iijoulanl  an  i)assiii(>l  uni' 
pi(''ro,;i  laquelle  on  donna 
le  nom  de  mendH  on  ntm- 
sdil,  on  nniscan,  cl  (pii  se 
pidiilail,  en  cITct,  comnn' 
le  innscan  (rnnc  li(Me, 
connne  un  ^a'oiiin.  (icllc 

Fig'.  25. — Mesail  lin  iriursail. 

])ièce  percée  d'une  vne, 
el  pins  bas  de  Irons  pour  la  l'espiration,  n'élail  ))as 
rivée  ;  on  l'ùtait,  on  la  ineLlail  à  volonté,  (;'est-à- 
dire,  qu'on  ne  la  mettait  qu'an  moment  du  combal. 

Les  gens  d'armes  gardèrent  les  armes  offensives 
de  la  ehevalerie,  avec  quel(|nes  modifications.  La 
lance,  unie  jusque-là  d'un  boni  à  l'autre  du  man- 
clie,  reçut  vers  son  extrémité  une  rondelle  que  le 
manche  traversait  comme  l'essieu  traverse  le  moyeu 
de  la  roue.  Cette  rondelle  avait  pour  utilité  de  rete- 
nir la  main  qui  glissait  le  long  du  manche,  quand 
la  pointe  de  la  lame  frappait  un  corps  dur.  Elle  per- 
mettait d'appuyer  le  coup. 

L'épée  qu'on  adopte  alors  diftére  beaucoup  de  l'é- 
pée  du  dixième  siècle.  Ce  n'est  plus  le  glaive  large, 
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assez  court,  à  doux  tranclianls,  qui  servait  pour  la 
taille  et  pour  Testoc,  propre  à  deux  fuis,  et  par  cela 
iiirmc  :v-iiiplissaiil  inédiocrcnicnt  chacuuc  d'elles; 
c'est  la  rapière,  épée  longue  et  offilée,  propre  seu- 
lement à  l'estoc,  mais  excellente,  du  moins  pour 
cela.  La  masse  d'armes,  le  marteau  d'armes  aussi 
deviennent  d'un  usage  plus  général. 

Le  démocratie, c'est-à-direrinfanterie,  commence 
en  ce  temps-là  à  sortir  de  sa  nullité  ;  elle  prend  sur 
les  champs  de  bataille  une  importance  qui  ne  ces- 
sera plus  de  croître.  Ce  sont  les  piétons,  les  archers 
anglais  qui,  les  premiers,  démontrèrent  sa  puis- 
sance, et  d'une  façon  cruelle  pour  nous  autres  Fran- 
çais. A  Crécy,  ils  nous  donnèrent  une  première  leçon 
fort  rude. 

Nous  avions  cependant  nous-mêmes  ce  jour-là 
une  infanterie  qui  eût  pu  décider  la  victoire.  C'é- 
tait un  corps  d'arbalétriers  génois  à  notre  solde, 
qu'on  opposa  d'abord  aux  archers  anglais.  Malheu- 
reusement les  arbalétriers  avaient  eu  la  corde  de 
leurs  arbalètes  mouillée  par  une  pluie  d'orage, 
dont  leurs  adversaires  les  archers  avaient  su  ga- 
rantir leurs  arcs;  leurs  traits  ne  portaient  pas.  Ils 
voulurent,  avec  raison,  battre  en  retraite  ;  le  roi 
Philippe,  qui  se  trouvait  derrière  eux  avec  sa  che- 
valerie, ne  le  permit  pas.  «  Allons,  dit-il  dans  son 
indignation  de  parfait  chevalier,  qu'on  me  tue  celte 
ribaudaille  qui  encombre  la  voie  sans  raison;  »  et 


r.'Ci  i.Ks  AUMi::i  i;t  ils  AisMiinr/^. 

il  M'  liiiicn  :\\oc  sa  li-onpi^  vers  les  .\iir|[I;iis,  on  pas- 
satlt  sur  le  ciiiiis  des  (Iriiois. 

(!('  irt'liiil  |»;is  l;i  pi'ciiiirrr  Inis  (]ii('  pnrcillc  cliosc 
arrivail,  cl  que  les  clii'valii'rs  cuinineiitjainil  la  ha- 
laillc  pai'  (M'raser  Iciii's  siii\aii(s;  le  inrpris  de 
riiiMiiiiic  (le  clicval,  pniir  l'aiilrc,  le  |)aiivi(' piiMoii, 
iiavail  pas  (l('l)onu,'s.  Au  icsic,  ou  se  (lomaiidc  pour- 
(|U(ii  les  uoltlcs  (MiiueuaiciiL  avec  cn\  à  la  giicriT 
ces  paysans,  ces  seri's  si  ilrdaignés  el  réclleincnl  si 
iiuiliies  sur  le  clianip  de  Ijalaillc  Arinrs  comnieils 
l'étaient,  il  ne  l'allait  pas  songer  (pi'ils  sunlinsscnt 
un  iiis|;uil  le  choc  i\{'  la  chevalerie,  et  eependnul  il 
est  remarquahle  qu'on  entame  toujours  les  batailles 
en  faisant  avancer  d'abord  les  fantassins.  La  cavale- 
rie ennemie  leur  passe  sur  le  corps  naturellement, 
puis  arrive  à  ce  qui  est  l'essentiel,  h  la  cavalerie 
opposée.  On  dirai!  ré(dlemcnl  qu'on  jetait  les  fan- 
tassins entre  soi  et  l'ennemi,  uniquement  afin  que 
celui-ci  perdit  à  les  abîmer  son  premier  feu,  son 
premier  élan;  mais,  comme  on  le  voit,  quand  la  dé- 
confiture attendue  et  prévue  de  ces  pauvres  dial)les 
tardait  trop  à  rinqiatience  des  vaillants  chevaliers, 
ils  prenaient  sur  eux  de  l'achever,  el  de  joindre 
l'ennemi  à  travers  ou  par-dessus  la  masse  de  leurs 
compatriotes. 

Mais  à  Crécy,  les  Génois  ne  se  laissèrent  pas  écra- 
ser bénévolement  :  ils  résistèrent.  Il  s'ensuivit  un 
emmêlement  où  la  pluparl  des  chevaliers  restèrent 
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longlomps  cmpùlrés,  sous  les  flèches  des  arcliers 
anglais,  qui  liraient  à  coup  sûr.  Quand  la  cavalerie 
française  eut  Uni  d'écraser  ses  auxiliaires,  elle  était 
déjà  bien  réduite;  elle  fondit  néanmoins  sur  les 
archers  anglais,  les  rompit,  non  sans  éprouver 
des  pertes  considérables.  Quand  elle  arriva  sur  les 
chevaliers  anglais,  ceux-ci  la  repoussèrent,  c'était 
inévitable;  en  se  retirant  elle  essuya  de  nouveau  les 
terribles  décharges  des  archers.  En  somme,  la 
journée  appartint  à  ces  derniers  qui,  sans  le  vou- 
loir précisément,  vengèrent  bien  les  archers  génois. 
Mais  il  se  passa  quelque  chose  déplus  propre  en- 
core à  réhabiliter,  au  point  de  vue  militaire,  l'homme 
de  pied.  La  chevalerie  du  prince  de  Galles,  donnant 
un  exemple  tout  nouveau,  qui  allait  être  suivi  pen- 
dant deux  siècles,  se  fil  infanterie  dans  celle  ba- 
taille. Elle  descendit  de  cheval,  et  ce  fut  à  pied,  la 
lance  appuyée  en  terre,  qu'elle  reçut  le  choc  des 
gens  d'armes  français.  Le  plein  succès  de  celte  tac- 
tique engageâtes  Français  à  Limiter  à  la  journée  de 
Poitiers.  Malheureusement  ils  l'appliquèrent  tout 
de  travers.  Couverts  de  leurs  armures,  encore  assez 
lourdes,  ils  voulurent  monter  vers  les  Anglais  mas- 
sés sur  une  colline,  à  pied  et  par  un  étroit  sen- 
tier; on  ne  pouvait  passer  que  par  là,  il  est  vrai. 
Les  archers  anglais  qui  bordaient  le  sentier,  der- 
rière des  buissons,  n'eurent  pas  de  peine  à  les  dé- 
faire. Ils  reculèrent  en  si  grand  désordre,  que  la 
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jmn-lli''P  ]"i;inil  jiiM'din»  loill  d'iilidl'd  :  deux  di's  |i;i- 
l.iillc^  Iraiii^'iiiscs,  sur  lioi^,  Idiiriii'rciil  le  dos,  smiis 
j)r('s(|iii' ,iV(Hr  f.nl  (pi'.ipcrccNdir  l'ciiiicnii.  I,;i  Iroi- 
siùmc,  (•iiiiiiii,iiid(''('  |i,ii'  le  loi  Jean,  sous  l(is  cIToi'ls 
(■()iMliiii(''s  des  archers  et  des  (  Iicvalici's  anglais, 
rciiKinlés  à  (  licval  poiii'  la  cliaii^cr,  l'iil  pros(|ii('  cii- 
liiii'iiicnl   massacrée  on  prise. 

A  (^ocliercl,  à  Aiiray,  (piehjiio  leinps  après,  nnii- 
volle  application  des  iiièiiies  principes.  Les  gens 
d'armes  deseeiulenl  de  cheval,  on  se  (  jiarge  à  ])i('d, 
et  uliii  de  pouvoir  manier  la  lance  dans  ces  condi- 
lions  nouvelles,  on  la  raccourcit  avaid  la  lialaiile  ; 
on  la  (aille  à  la  longueur  de  ')  pieds  (en  lemps 
ordinaire  on  la  porlail  de  l'2  pieds).  A  Auray,  les 
archers  anglais  montrèrent  qu'ils  étaient  bons  à 
autre  chose  qu'à  frapper  de  loin.  Mêlés  aux  gens 
d'armes  de  leur  parti,  il  se  hallirenl  main  à  main, 
connue  on  disail  alors,  avec  leurs  épées  el  leurs 
coutelas,  coulre  les  lances  des  gens  d'armes  et  des 
(  Iievaliers  du  parti  conliaire. 

Il  faut  dire  pourquoi  le  fanlassin  anglais  avait 
sur  le  nôtre,  à  ce  momeni  -là,  onire  la  supériorité 
de  son  arme,  une  supériorih'.'  réelle  comme  cou- 
rage, comme  énergie;  c'est  qu'au  rebours  du  nôtre, 
il  élait  frailé  parle  guerrier  noble,  par  le  cheva- 
lin de  sa  nation,  avec  beaucoup  d'égards.  On  avail 
confiance  en  lui,  en  sa  valeur  comme  liomme  de 
guerre,  el  on  le  lui  montrail  à  chaque  occasion.  11 
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y  ;iv;iil  ((tiijoius  (|uel(jncs  barons,  cl  des  plus  re- 
nonimés,  pour  se  mêler  aux  archers  et  couibaKre 
dans  leurs  rangs. 

Les  Franeais ,  nalurellemcnt ,  voulurent  avoir 
aussi  leurs  archers;  ils  eu  eurent  bientôt  d'aussi 
bons,  sinon  de  meilleurs  que  les  Anglais,  selon 
l'opinion  d'un  historien  un  peu  postérieur,  Juvénal 
des  Ursins  :  «  En  peu  de  temps,  dit-il,  les  archers 
de  France  furent  tellement  duits  à  l'arc  qu'ils  sur- 
montaient à  bien  tirer  les  Anglais,  et  en  effet,  si 
ensemble  se  fussent  mis,  ils  eussent  été  plus  puis- 
sants que  les  princes  et  les  nobles,  et  pour  ce  lui 
enjoint  le  roi  qu'on  cessât.  » 

Voyons  maintenant  quel  était  Féquipement  de 
ces  archers  dont  les  succès  frappèrent  si  vivement 
rimaginalion  populaire,  ainsi  qu'où  eu  peut  juger 
jiar  ce  passage  de  Juvénal,  et  troublèrent  les  puis- 
sants dn  monde,  comme  la  menace  et  le  pressenti- 
mcnl  (Tune  révolution  lointaine.  Parlons  d'abord 
(le  leur  arc,  comme  il  convient,  puisque  c'est  à  lui 
qu'ils  durent  leur  réputation. 

Parmi  les  Anglais,  c'était  exclusivement  le 
grand  arc,  de  5  pieds  de  long,  en  bois  d'if,  (jui 
lançait  à  220  mètres  au  moins  une  lléche  à  fer 
barbelé  et  très-effdé.  Le  bois  des  flèches  était  garni 
par  le  bas  de  plumes  ou  de  lanières  de  cuir;  on 
les  i)ortail,  non  dans  un  carquois,  connue  l'Apol- 
lon ou  la  Diane  antique,  mais  dans  une  trousse 
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|ii'iiilu('  ;'i  l.i  l'ciiiliii'c.  Au  iiHiiMi'iil  (le  ((Miiliiilli'c, 
larclici-  \i(l;iil  s;i  Iioiism-  cl  inclliiil  li's  llrchcs  sous 
son  |iii'(|  l;;iiiiIi(',  le  Ici  Iouiik'  cm  (Iclinr.s;  il  ii';iv;ii| 
(|ii";i  se  !•  iissci' |i(Mir  Ic^  |ircii(li('.  «  lu  hoii  ;iiclicr 
iiii^liiis,  (II!  le  prince  l,(iiiis-.\;i|t(ilc()ii  { l'dssr  d 
firniii'  de  l'arlillrric),  (|iii,  diiiis  une  niinnlc,  no, 
lir.iil  \).\s  douze  conps  cl  (|iii,  sur  ce  nonihie, 
ni;nii|niiil  un  lioniine  ;i 'J  I '.hnèlres,  ('liiil  uicpi'isé.  » 
Il  Cbl  (lonlcuN  (|ir;i  celle  (lislaiicc,  lii  llèclie  cTil  l;i 
force  (le  jici'ccr  le  sni'cot  et  la  eolli'  de  ni;iilles,  ni;iis 
elle  luail  les  clie\;ui\  (|ni  n'itYiiicnl  |i;is  encore  d'iir- 
ninies,  cl  voili'i  jnsicnieni  ce  (|ni  c;nisa  le  clianyc- 
mciil  do  tactique  dont  j'ai  parlé. 

Ça  été  à  toutes  les  époques  une  alïairc  iniporlanlc 
pourrinfaiiterie  que  de  résister  au  choc  de  la  cava- 
lerie ;  en  certains  temps,  comme  au  douzième  siècle 
par  exemple",  cela  passait  pour  un  problème  insolu- 
ble; en  d'autres,  connue  dansranticjuilé,  on  ju<:('ait 
cela  très-faisable,  sinon  facile.  On  ne  voit  pas,  dans 
Homère,  que  les  chars  qui  tenaient  lieu  de  cavalerie 
proprement  dite,  aient  été  bien  redoutables  aux  fan- 
tassins. 11  scml)le  qu'ils  ne  servent  qu'à  porter  plus 
rapidement  les  héros  cà  et  là  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Nulle  part  ou  ne  trouve  quelque  chose  qui 
ressemble  de  leur  part  à  une  charge  contre  l'infan- 
terie ;  les  héros  en  descendent  volontiers  pour  com- 
l);illre  à  pied,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait,  à  coup 
sûr,  si  le  char  avait  offert  les  avantages  qu'on  de- 
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vail  (ircr  plus  Uu'd  du  cheval.  La  phalange  i;recquc 
ne  reiloLilail  pas  heaucoiip  la  cavalerie,  et  cela  s'ex- 
pliqiio  aisémenl.  11  eût  lallu  pour  (>ntanicr  sa  masse 
compacte,  hérissée  de  piques,  des  chevaux  plus 
loris,  mieux  dresses,  surtout  conduits  à  la  charge 
avec  plus  (rensemble,  des  escadrons  plus  nombreux 
qu'on  ne  pouvait,  qu'on  ne  savait  en  faire  alors.  La 
légion  romaine,  non  plus,  ne  s'embarrassait  que 
médiocrement  de  la  cavalerie.  On  a  noté  cependant 
les  dispositions  que  prit  Scipion  à  la  bataille  de 
/auia  conlre  la  cavalerie  numide,  plus  redoutable 
(juc  les  autres.  11  rangea  ses  troupes  en  laissant 
de  plus  grands  intervalles  qu'à  l'ordinaire  entre 
les  manipules  dont  les  légions  étaient  composées. 
Scipion  savait  que  les  chevaux ,  quand  ils  ren- 
contrent des  hommes  eu  ligne,  et  surlout  quand 
ils  sentent  la  pointe  des  armes,  ne  demandent  qu'à 
glisser  le  long  de  l'obstacle  et  à  s'esquiver  par  les 
côtés,  et  qu'à  cause  de  cela  il  faut  leur  offrir  un 
obstacle  aussi  peu  étendu  que  possible.  Les  dispo- 
silions^e  cet  illustre  général  eurent  tout  le  succès 
qu'il  en  attendait.  Au  reste,  la  légion  qui  combat- 
tait divisée  en  petites  compagnies,  en  manipules, 
présentait,  même  dans  son  ordre  ordinaire,  par  la 
raison  que  nous  venons  de  dire,  d'excellentes  con- 
ditions pour  résister  à  la  cavalerie.  Au  moyen  âge, 
soit  que  le  fantassin  fût  Irés-inférieur  (connue  il 
Tétait  en  effet),  soit  que  l'art  de  conduire  les  che- 
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Niiiix  n'il  liiil  (les  jii  (i^i'i"'s,  ce  (|iii  csl  [irolcihlc,  sdit 
|);ii'  (raiilics  causes  (Miciirc,  jtciMl.'iiil  I()iil;Ii'iii|is  il 
|);ii'ul  iiii|iiissil)l('  (|ir:iU('iiii('  iiirniilcric  ;iri'(''l<'il  lii 
j^ciKlai'iiU'iic  occidentale.  I.a  iciiaissaiK  c  de  Tai  I 
iiillilairc  coiiiiiiciica  |)iécisciiiciil  du  jour  (u'i  Pou 
rcviul  de  ce  pi  ejui^c. 

(h\  arrcle  la  cavalerie  par  deux  iiioyciis  (udiiiai- 
l'ciiienl  coiiibiiiés  :  eu  lui  préseiilaiil  des  ligues  ilié- 
liiaiilaldes  uai'uies  de  pi(|ues  ou  de  haïoinielles,  cl. 
eu  lui  luaiil  a\ec  des  I  rails  quelcoiujues,  llcelics  ou 
lialles,  laiidis  (pi'elle  arrive,  assez  de  chevaux  pour 
iiiellre  le  désordre  et  la  cmiriisioii  dans  ses  rangs. 

Toutes  les  luis  (pi'iiu  peiTeclioiiiKMiienl  se  |)roduil 
dans  les  armes  de  li'ail,  la  cavaleiie  perd  de  sou 
iniporlance,  au  moins  niomcnlanémcnl  cl  justprà 
ce  qu'on  ait  trouvé  un  iiioven  de  pai'er  aux  el'lels 
du  trait.  C'est  ce  (jiii  advint  au  leni])s  don!  nous 
parlons.  A  Crécy,  les  lléclics  anglaises  tuant  Ikui 
iioiiilue  de  chevaux,  en  lilessanl  d'autres  (jui  s'em- 
jtorlaicnl,  s'elTrayaicnt,  Tunilé,  rélan  de  la  cavalerie 
furent  rompus.  Klle  n'arrivait  plus  sur  Fennemi  que 
disséminée,  dissoute  pour  ainsi  dire,  et  amortie. 
Des  piétons  serrés  en  lion  ordre  avaient  aloi's  l'a- 
vantage sur  elle;  c'est  ce  qui,  une  ibis  compiis, 
amena  les  gens  d'armes  à  se  mettre  à  pied  derrière 
des  archers,  chargés  d'éclaircir  et  de  briser  les 
rangs  de  la  cavalerie. 

La  Iléclie  suscita  une  autre  innovation  moins 
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iiiipiirlaiilc  :  ce  fui  celle  du  pavas,  palevas,  pavoh, 
grand  houclier  qui  couvrait  presque  cutièrcnieiil  le 
soldat.  Le  chevalier  faisail  porter  ce  pavois  devant 
lui  par  un  pa|^e  ou  un  valet,  non-seulement  en 
marche,  mais  en  bataille,  etsuitoutdans  les  sièges. 
Le  pavois,  carré  et  convexe,  était  si  grand,  qu'il 
suffisait  à  abriter  le  valet  et  le  maître;  celui-ci, 
(railleurs,  continuait  de  porter  en  outre  l'écu.  Il  est 
curieux  d'énumérer  à  ce  propos  les  défenses  qu'il 
interposait  entre  lui  et  l'ennemi  :  1"  le  haubergcon; 
'"2"  le  pourpoint  rembourré,  et,  sur  les  membres,  les 
pièces  de  fer;  5"  l'écu  sur  la  poitrine;  i"  le  pavois. 
On  forma  de  part  et  d'autre  des  troupes  de  paves- 
chiers  ou  pavescheurs  ;  sans  doute  on  les  opposait, 
autant  que  possible,  aux  archers  du  parti  contraire. 
Voilà  ce  qui  fut  fait  en  vue  de  la  terrible  lléche. 

Revenons  à  l'équipement,  du  piéton.  Ouand  il 
n'avait  pas  l'arc,  il  portail  l'arbalète.  On  sait  ce 
qu'est  celte  arme,  dans  sa  forme  élémentaire  :  un 
petit  arc  ajusté  sni'  un  fût  qu'on  a[)pelle  arbricr. 
L'arbalète  cul  un  moment  durant  Je  douzième 
siècle,  comme  l'arc  au  quatorzième,  le  renom  d'une 
arme  redoutable  par-dessus  toutes  les  autres.  Elle 
était  alors  dans  sa  nouveauté  probablement.  Elle  ne 
figure  pas,  en  effet,  dans  la  tapisserie  de  Baveux, 
ni  dans  aucun  autre  monument  du  onzième  siècle  ; 
puis,  meilleure  preuve,  l'usage  en  fut  défendu  entre 
chrétiens,  comme  étant  tiop  meurtrier,  par  le  se- 
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coikI  ((iiicili'  (le  l,;ilr;m,  (Ml  I  I .")!)  ;  or  (iii  ne  siivisc 
j;iiii;iis  (le  di^rfiiiiic  ([iic  les  cluiscs  ii(m\('llcs  ou  l'o- 
iiiiii\('l(''i's.  Si  je  n'eu  ;ii  |i;is  |);irl(''  ;i  |ir(»|Mis  de  riirinc- 
iiu'iil  (les  (Idii'ii'iiif  cl  Irciziùine  siècles,  c'csl  (lu'cii 
(|r|til  (le  sa  i'(''|niliilioii,  l'arltalrlc  ne  lui  ('uijdoyéc 
(|iu'  Inii  |)(Mi,  cl  i|u'cllc  ne  joua,  uicnic  daus  les 
croisiules,  où  clic  clail  permise,  (pTun  l'ùlc  assez 
iiisi^iiiliaul.  Xoiis  allons  compi'eiidrc  p()ur(pi()i 
liMil  à  riieure.  Au  qualoi'ziè.iiie  siècle,  clic  esl  licaii- 
coiip  i)lus  usitée.  iNous  avons  vu,  par  (3xciuple,  (pi'il 
V  avait  parmi  les  Français,  à  Crécy,  un  corps  de 
0,000  arbalétriers  génois. 

Laiijalètc,  sini})lcment  composée  d'un  arc  cl  (Tun 
ai'brier,  a  déjà  jjIus  de  précision  (pie  l'arc;  mais 
elle  est  aussi  plus  incommode,  plus  lourde  à  porter. 
Ou  la  met  difficilement  à  l'abri  de  la  pluie,  (pii  la 
détend  cl  la  rend  inoflcnsive;  enfin  elle  a  moins 
de  pcn'lée  que  l'arc.  Si  on  veut  qu'elle  égale  celui-ci 
sous  ce  rapjiort,  il  l'ant  renforcer  son  arc  à  elle; 
mais  alors  un  mécanisme  quelconque,  pour  bander 
la  corde,  devient  nécessaire  ;  cela  ajoute  à  l'incom- 
modité, au  poids  de  l'arme,  et  surtout  cela  rend  le 
tir  h'és-lent.  A  la  fin  du  siècle  où  nous  sommes,  on 
ne  se  sert  plus  que  d'arbalètes  tendues  par  le 
moyen  de  mécanismes,  arbalètes  à  pied  de  biclie,  à 
cric,  ou  à  toui'. 

Disons  quelques  mots  de  ces  différents  méca- 
nismes. 


Vig.  2G.  —  1,  Ai  baliHi'  simple  Icnduc  avec  lo  pied  f^auclio  cl  la  niaiii 
droile.  —  2,  Arbah'-le  à  lour.  —  '>,  Dague  (voy.  p.  111).  —  4,  Tiiilciit 
mauresque  (voy.  p.  ■ii'i). 
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Arbalète  à  pied-de-vltèvre  on  ù  pied-cle-hiche.  — 
Lapparoil  qui  sert  à  la  tendre  est  un  levier  coni|)(i- 
sée  de  deux  pièces  articulées.  La  petite  pièce  ou  le 
petit  bras  du  levier  se  divise  en  deux  branches, 
dont  chacune  porte  une  fourche.  Avec  une  de  ces 
branches  on  saisit  la  corde  de  l'arc  qu'il  s'agit  de 
ramener  en  arrière.  L'autre  branche  s'appuie  par 
sa  fourche,  très-longue,  sur  des  tourillons  placés 
des  deux  côtés  de  l'arbrier.  On  saisit  la  grande 
pièce  ou  le  grand  bras  du  levier  et  on  le  ramène 
en  arrière.  La  petite  fourche,  et  la  corde  qu'elle 
litiit,  suivent  ce  mouvement;  la  corde  rencontre 
11 M  cran  dans  lequel  elle  s'engage  et  reste  fixée,  et 
voilà  l'arc  tendu. 

Arbalète  à  cric.  —  Une  grosse  corde  maintient  sur 
l'arbrier  un  pignon,  c'est-à-dire  une  roue  dentée, 
enfermée  dans  une  boite  de  fer  de  forme  ronde; 
cette  roue  s'engrène  dans  une  crémaillère  droite 
portant  un  crochet  à  son  extrémité.  Avec  une  ma- 
nivelle on  fait  tourner  la  roue,  elle  pousse  la  cré- 
maillère en  avant,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  engager 
avec  la  main  la  corde  de  l'arc  dans  le  crochet  de  la 
crémaillère  ;  en  tournant  la  manivelle  en  sens 
inverse ,  on  retire  à  soi  la  crémaillère  avec  la 
corde.  (Voy.  p.  159,  n*^  2.) 

Arbalète  à  tour,  ou  arbalète  de  passât. — L'arbrier 
porte  à  son  extrémité  un  étrier  de  fer  dans  lequel 
on  met  le  pied,  pour  bander  l'arc  avec  plus  de 
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loi'iC.  I>;ni^  I  i'\l  iiMiiilr  (i|)1mis(''(',  nii  cii^ii^ciil  l;i 
(•|i;i|M'  (I  iiiic  iiMMiIlt',  {•'('.sl-à-dirc  (rnn  syslriiic  de 
ponlirs  sur  |{'s(|ii('ll('s  s",  nrniilfiit  des  cordes.  Ihu» 
iii;iiii\{'ll('  scri  ;'i  fiiidiilrr  mit  les  |Hiiili('s  ros  cdrdrs, 
(|ni,  |i()il;uit  ;i  leur  Ixinl  un  cidclicl,  doni  le  m'iTd(' 
riiic  C9>[  saisi,  Irmlcid  I  arc  par  c(da  iik'iiic.  <Jiiaiid 
on  avail  tondu  Tare,  (pic  son  nciTaNail  clc  anicnô 
snr  la  noix,  on  acrrorhait  la  inoidU' ;i  sa  ccininrc, 
et  on  plaçait  \o  Irait,  (Voy.  |).  JÔTi,  ii  2.) 
.  L"t''j)éo(lu  piélou  diffi'îrait  dcPcll(Mln  clic\arK'i',cn 
ce  qu'elle  avail  la  laiiio  beaiu'onp  plus  ctidile.  .\vcc 
l'épée,  quand  il  n'était  armé  ni  de  rarcni(l(!  l'aiha- 
lctc,il  portail  une  pique, arnii'(|ucjo  n'ai  pas  hcsoin 
de  décrire,  ou  un  vouge^  un  gros  hàton  avec  une 
longue  et  robuste,  pointe,  à  rextrémilé,  une;  espèce 
(répien  ;  on  la  fy/<isorme(voy.  p/iôâ,  n"  12  el  ir>),nuc 
lance  avec  une  p(>!i!o  hnclicajuslée  au  bas  du  1er  do 
lauce.  Celte  arme,  qui  fut  moinenlanénicnt  aban- 
donnée au  quatorzième  si/îclc,  devait  être  reprise  au 
seizième  avec  d'autres  noms';  mais  alors  comme  au 
([uatorzième  siècle,  c'est  toujoui's  une  bacbe  et  une 
Inme  :  seulement  au  seizième  siècle,  l'une  et  l'autre 
de  ces  pièces,  découpées,  décliiquetées  de  la  manière 
la  plus  variœ^  présentent  à  l'œil  les  formes  les  plus 
diverses  et  les  plus  bizarres.  Au  moment  où  nous 
en  sommes,  la  guisarme  cède  la  place  au  faiichard. 

'  Hallebarde,   pcr^wisane,  gntksai'mc.  c'est  à  peu  près  la  inême 
chose.  (Voy.  p,  252.) 


Fig.  28.  —  1,  Mousquet.  —2,  .Arbalète  à  cric.  —  ô,  Masse  d'armes.  — 
4.  ArbalètP  décorée  de  Catherine  de  Médicis.  —  o,  Pique.  —  (i,  7  et  8, 
Vireloiis  d'arbalète. 
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Qu'on  se  figure  un  grand  rasoir,  mis  au  boni  d'un 
lonir  bàlon.  Celte  arme  aussi  a  eu  une  fort  méchante 
réputation,  ou  pour  mieux  parler,  la  réputation 
d'être  fort  méchante;  et  il  paraît  qu'entre  des  mains 
habiles,  elle  la  méritait  bien.  (Voy.  p.  255,  n°  4.) 
Venons  à  l'équipement  défensif  du  piéton.  J'ai 
dit  que  le  soldat  roturier,  serf  ou  paysan  échappé 
au  servage,  ne  figure  que  peu  ou  point  dans  Tima- 
gerie  du  moyen  âge  jusqu'au  quatorzième  siècle. 
Ouand  on  l'y  rencontre  par  hasard,  on  voit  que  son 
habit  ne  diffère  pas,  extérieurement,  à  la  guerre, 
de  ce  qu'il  était  aux  champs.  On  sait  cependant  qu'il 
portait  par-dessous  des  fragments  de  cottes  de 
mailles,  peut-être  des  débris  ramassés  sur  les 
champs  de  bataille;  ou  des  pièces  rembourrées.  Au 
ipialorziéme  siècle,  il  a  à  peu  près  un  costume  mi- 
litaire. Pour  le  buste,  c'est  le  Jacques,  pourpoint 
en  peau  de  buffle  rembourré ,  ou  la  brujandine, 
pourpoint  semé  de  petites  plaques  de  fer,  de  formes 
diverses.  Pour  les  jambes  et  les  bras,  ce  sont  de 
demi-garde-bras,  de  demi-trumeliéres ,  de  demi- 
grevières  ;  c'est-à-dire,  que  des  deux  pièces  bombées 
embrassant  le  membre,  comme  nous  l'avons  vu 
pour  le  chevalier,  il  n'en  reste  plus  ici  qu'une, 
qui  couvre  la  partie  antérieure  de  chaque  mem])ie, 
laissant  la  postérieure  sans  défense.  C'est,  en  un 
mot,  une  demi-armure.  Pour  la  lêle,  le  chapel  (le 
jh\  calotte  munie  d'un  lar^e  boid  circulaire  et  un 
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peu  liilcillii,  1111  1,1  siihnlt',  c\\si\\\c  ;i  j^riindt'  fi(nil- 
ti("'r(\  |»nil(\y(Miil  la  iiii(|n(\  le  (Icrriric  du  cdii  cl 
imiiiic  (roicillcrcs  cariées. 

Nous  nvons  laissé  ranmii-c  du  ciiviilici'  ;i  demi 
Iraustoriiiée,  sans  r\vi'  ciicdic  ;ii'ri\(''('  ;i  l.i  Inriiio 
d(''riililiv(^  à  la(|ii(dl('  rllc  Iciid  \  isildciiiciil .  (i'csl  le 
Cfi^luiiK'  civil  (|iM,  cil  sii|)iss;iii|  ini  ikmivc.'iii  cliangc- 
meiil,  r<niinil  coiiuuii  loujoiirs  an  custnnic  iiiililaii'C 
l'occasion  de  (dianger.  Sons  Charles  \'l,  on  icjelle 
le  pourpoint,  on  se  mel  en  petite  veste,  encore  rem- 
bourrée, un  peu  collanle,  avec  de  lonjïues  man- 
ches étroites.  Les  chausses  qui  couvrent  Imil  le 
bas  du  corps,  étant  collantes  aussi,  les  hommes 
semblent  être  nus.  On  a  dit  «  (pTils  avaient  une 
certaine  ressemblance  avec  des  lapins  écorcbés,  » 
.cette  plaisanterie  paraît  juste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cavalier,  en  adoptant  cette 
courte  veste  et  en  la  mettant  sur  son  haubergeon  en 
place  du  pourpoint,  trouva  qu'il  avait  h;  venire  et  le 
haut  des  cuisses  bien  découverts.  On  chercha  un 
remède  à  cela  ;  après  l'invention  des  brassards  et 
des  cuissards,  il  n'était  pas  diCficile  de  le  trouver. 
On  eut  bientôt  imaginé  un  corselet  de  fer,  formé 
de  deux  pièces  endjoitant  le  buste.  La  pièce  de  de- 
vant monta  de  la  ceinture  jusqu'au  cienx  de  l'eslo- 
mac,  celle  de  derrière  s'arrêta  <'nlre  les  deux  épau- 
les. Ce  n'était  pas  encore  la   cuirasse,  comme  on 
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voit,  c'était  la  deini-cuirasse.  Elle  se  portait  sur  le 
haubergeoii  e(  la  veste.  Le 
haut  du  ventre  élait  ainsi 
bien  détendu,  mais  non 
pas  le  bas.  On  attacha  à  la 
ceinture  de  la  cuirasse,  un 
système  de  lames  circulai- 
res, articulées,  à  recouvre- 
ment, dessinant  le  com- 
mencement d'un  jupon  de 
iér;  cela  s'appela  les  faudes. 

Sur  les  flancs,  des  deux 
côtés,  on  appendit  à  ces 
laudes  une  plaque  de  ter, 
qui  descendit  le  long  des 
cuisses,  à  la  rencontre  des 
cuissards.  Celait  comme 
une  espèce  de  bouclier  lîxé  aux  faudes  et  qui  af- 
fecta les  formes  les  plus  diverses,  carré,  sexagonal, 
découpé,  trilobé,  etc.  Devant  et  derrière,  le  hau- 
bergeon  paraissait  à  découvert. 

Tel  était  l'habillement  des  sires  des  jleiws  de  lis, 
frères  de  Charles  VI,  quand  ils  allaient  à  la  guerre; 
celui  du  fameux  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur, 
qui  fit  assassiner  le  duc  d'Orléans;  celui  des  sires 
d'Armagnac  et  des  sires  de  Bourgogne;  qui  déso- 
lèrent avec  une  rapacité  si  féroce  la  France  du  quin- 
zième siècle. 


Vi{i.  20.  —  Cavalier  soiu 
Cluirk's  VI. 
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Siills  (.li;iilt>  \ll,  lii  (Icilll-cilll  ;issc  (IcMfiil  rili- 
iMssc  l'iilirrc  ;  elle  iiiiiiilc  (Icviiiil  et  (Iciiicrc,  ciirci- 
iiiiiiil  le  i(ii|ts  jusinran  ((Ml.  (!('|i('ii(l;iiit  il  ne  laiil 
iiMs  M'  l;i  li^iiircr  ciiiiiiiic  un  \("'l('iii('iil  (riiiic  seule 
j)i("'ce,  ;i  l;i  iiuiiiitMc  des  cuirasses  iiioih  rues,  <|iii 
^eiiilileul  (les  vesles  sans  iiiaiielics  ;  ni  nh'iiie  de 
deux  |)i(!'('es,  coinine  nous  avons  vu  (|n\''laii  la  demi 
cuirasse.  I.a  eniiasse  de  ce  temps  est  lariicmenl 
('cliauciée  des  deux  c("(|('s  sur  I  é|iaul(',  el  la,  [xtiir 
jioni  lier  ['('(diaucfiii'C,  il  v  a  un  sysl(''iiie  de  lames 
articulées,  courhéL's  en  demi-eereles ,  el  laisanl 
saillie  pour  l'(eil,  comme  une  laif^e  cl  grande  épau- 
lelle.  ('elle  pi(jee  s'appela  \  cjxuiHère. 

Désormais  l'armure  esl  eompléle  (voir,  comme 
lype,  la  figure  p.  115);  nous  pouvons  énniiiérer 
les  pièces  (pii  la  coiiiposenl  :  1"  la  ciiii'dssc  en 
deux  pi(''ces  roiiiiani  lioîle;  '"2"  \vs  i''ii(iitrù'n'.s;  .7'  les 
bras  (Ml  hriissiiids ;  i"  les  coudièrcs  avec  les  tjarûcs 
qui  couvi'enl  la  saignée;  5"  [{is  avaul-bras  ;  (i"  les 
fainU's  avec  leurs  (jaidcs^  c'esl-à-dire  les  pièces 
lond)anles  dont  nous  avons  parl(''  :  7"  le  Inuiberfit'uii 
sous  la  cuirasse  et  <pii  parait  sur  le  bas-vcnlre, 
ainsi  que  sur  le  post-lergum  ;  8"  les  ciiis.sdls  ou 
cuissards;  U"  les  (jeiionUlères ;  JO"  les  (jrevlères ; 
11"  les  souliers  (m  suLn-cIs  en  lames  articulées. 
Est-ce  tout'.'  Il  y  manque  une  j)ièce  dont  je  n'ai  pas 
encore  parlé  et  qui,  sous  (Miailes  AH,  est  encore 
d'invention  récente;  c'est  le  (i(nttc'lel,  composé  de 


lig.  50.  —  Armure  de  Charles  le  Tétnéraire. 
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lanii's  (\v  rercuusues  sur  un  gant  de  bulïle;  lu  main 
élait  restée  jusque-là  sans  autre  abri  que  le  gant 
de  peau.  Tolal  douze  pièces. 

Les  guerriers  célèbres  de  cette  époque,  ceux  qui 
portèrent  les  premiers  cette  armure,  sont  connus 
de  tout  le  monde.  Je  n'ai,  pour  éveiller  dans  l'espril 
de  mon  lecteur  le  souvenir  de  mille  traits  de  bra- 
voure, bêlas  !  mêlés  d'autant  de  brigandages,  qu'à 
citer  les  noms  de  :  La  Hire,  Xaintrailles,  d'Alençon, 
Ricbmont.  Il  est  vrai  que  pourl'honneur  del'époqne, 
l'image  pure  et  radieuse  de  Jeanne  d'Arc  plane  sur 
tout  cela. 

Pour  acbever  le  récit  des  innovations  du  quin- 
zième siècle,  il  me  reste  à  parler  de  la  coiffure  et  de 
l'épée.  La  tète  et  le  cou  étaient  ])rotégés,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  le  bassinet  et  par  le  camail  de 
mailles,  l'un  posant  sur  l'autre.  Vers  1450,  le  ba'ssi- 
net  céda  la  place  à  Tarmet.  Celui-ci  fut  formé  d'une 
calotte  de  fer,  qui  alla  s'épanouissant  sur  la  nuque 
en  une  large  gouttière  et  d'une  pièce  courbée  en 
forme  d'un  quart  de  boule,  placée  en  bas  et  par  de- 
vant, de  numière  à  couvrir  le  menton  et  la  bouclie. 
Celte  pièce,  percée  de  trous  pour  la  respiration^ 
s'appela  la  btivière.  A  la  rencontre  de  ces  deux  piè- 
ces, on  en  ajouta  une  troisième  pour  bouclier  le  vide 
entre  la  calotte  et  la  bavière  ;  celle-ci  mobile  auloui' 
d'un  rivet,  se  levait,  s'abaissait  à  volonté,  ce  fut  la 
visière,  où  on  perça  des  vues.  Enfin  à  la  base  de  ce 
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(■;is(|ii(',  un  ;ill;ii  liii  un  s\s|ciiii'  en ciihiirc  de  [lirccs 
;ii  lii  ii|{'("~,  (l('ssiii;inl  iiiir  ciiin.iIc  cl  un  r(iunn('ucc- 
uii'iil  (II'  |Usl;ui((il'|iN  .  ce  lui  le  f/(i/'(/('/7H,  (jui  Uni  l;i 
|i|;i('c  (lu  ciiniiiil  (le  iniiillcs. 

(Ju;iul  ;i  i'(''|M''(',  le  clKiniicnicMl  (lu'cllc  suliil  es! 
moins  loni:  ;i  ('\|)li(|U('c.  Me  lonj^iic  cl  ('li'uilc  (iircllc, 
('l.iit  ;iu  (|u;il<M/i(''Ui('  sk'cIc,  ('ll(>  rcdcviul  (l;ius  celui- 
ci  uu  jK'U  plus  cduilc,  plus  hiii^c  ,Mi  lalon,  iclK'citî 
|>ro;4rt;s^i\('iu('ul,  culiu  ;i  peu  pic^  Icllc  (|u On  Tii 
(l(''i;i  \U(' ;iu  (Inu/.irnic  si(iclc. 
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—    XVI'    ET    XYII*    SIÈCLES   — 


Le  seizième  siècle  est  pour  les  armes,  comme 
pour  le  resle,  une  ère  de  rénovation,  ^'ous  allons 
voir  la  plupart  des  armes  usitées  au  moyen  âge  non 
pas  se  perfectionner,  mais  tomber  peu  à  peu  en  dé- 
suétude, les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  et 
finalement  disparaître,  pour  faire  place  aux  armes 
modernes  inventées  déjà  et  depuis  longtemps  con- 
nues, le  canon,  le  fusil,  mais  qui,  dans  leur  premier 
état,  n'offraient  que  peu  ou  point  d'avantages  sur  les 
armes  anciennes.  Il  est  curieux  de  suivre  dans  leurs 
dernières  formes  et  dans  les  degrés  de  leur  déca- 
dence, chacune  des  armes  que  nous  avons  vues  em- 
ployées durant  la  période  gothique. 

Commençons  par  l'armure.  En  attendant  que  les 
armes  à  feu  la  fassent  disparaître,  événement  qu'on 
ne  prévoit  pas  encore,  on  se  met  à  la  décorer  avec 
ce  goût  de  richesse,  celte  recherche  et  cette  fécon- 
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dlli'  (I  iii\(Mili()li  (|iii  (li^liii'jiir  les  iirlisics  de  l'r- 
|)(i(|ii('  ;  il  II  resic,  It's  iK  il  lies  lii  cul  en  huis  |ciii|is  de 
Jurandes  di'pcilSi'S  poiir  leurs  .uiiiiiics,  ri  ce  lui 
liinjdin's  |i;iriiii  eux  une  riiiiiliiliuii  :i  (jui  les  aiiiMil 
aussi  liL'lIcs  cl  aussi  rares  ([uo  possible;  inai^,  dii- 
r.iiit  la  Renaissance,  ce  goùl  lui  poi  lé  jiisiiirà  l'ex- 
cès el  à  la    ruine. 

Nous  n'eu  liiiiiidus  pas  si  nous  voulions,  je  ne 
dis  pas  décrire,  mais  seuleincnl  nKMilionuer  loulcs 
les  œuvres  remarquables,  pleines  d'inventions  el,  de 
^oùt  que  ce  siècle  nous  a  laissées  en  fait  d'arimu'es, 
et  (|iii  se  trouvent  à  cette  heure  dispersées  dans  les 
nombreuses  collections  existant  en  Europe.  Nous  en 
décrirons  quelques-unes  au  chapitre  des  armes  or- 
nementées.  Ce  ([ue  nous  voulons  consigner  dans 
celui-ci,  ce  sont  les  cliaiigemcnls  essentiels  que 
l'armure  su])il  avani  sa  suppression  déilnitive.  A  la 
lin  du  quinzième  siècle  el  an  commencement  du 
seizième,  au  moment  où  nous  la  prenons,  elle  a  mi 
plastron  bombé.  La  dernière  lame  de  l'épaulière 
se  redresse  (plus  sur  l'épaule  ^(auclie  que  sur  la 
droite);  et  forme  anloiir  du  cou  une  espèce  de  colle- 
rette de  fer,  irrégulièie  et  brisée,  qui  était  deslinéc 
à  ariéter  les  coups  de  lance  ou  d'épée  diiigés  contre 
le  cou.  Ces  passes-()ardes  ou  (jar de-collets,  par- 
fois très-élevès,-  sont  distinctifs.des  armures  de 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  F".  Les  lasselics 
(ou  (jar (les  défi  fandes)  qui  étaient  au|)aravant  iriine 
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seule  pièce  en  formo  de  brique  ou  profondément 
découpées  en  pointe,  deviennent  arrondies  et  se 
composent  de  pièces  articulées.  Le  soleret  qui  s'al- 
longeait en  pointe  indéfinie  se  raccourcit  à  la  mesure 
du  pied,  et  prend  la  forme  carrée  commune  à  toutes 
les  chaussures  du  temps. 

Le  costume  civil,  avons-nous  dit,  influe  toujours 
sur  le  costume  militaire.  Comme  nouvelle  preuve  à 
Tappui  de  cette  vérité,  on  trouve  des  armures  creu- 
sées et  tailladées  à  la  manière  des  habits  de  drap  ou 
de  soie  de  cette  époque. 

Un  trait  qu'on  doit  exagérer  bientôt  commence 
sous  François  T'  à  se  marquer  ;  une  arête  partage 
le  plastron  de  la  cuirasse  en  deux  versants,  et  se 
dessine  vaguement  en  pointe  à  la  hauteur  de  l'es- 
tomac. 

Sous  Henri  II  et  surtout  sous  Henri  III,  à  l'imita- 
tion de  ces  habits  bizarres  qu'on  remarque  d'abord 
dans  les  peintures  du  temps,  la  taille  de  la  cuirasse 
s'allonge,  et  la  pointe  de  l'arête  descend  plus  bas 
vers  la  ceinîure,  en  même  temps  qu'elle  s'accuse 
bien  davantage. 

Mais  voici  un  changement  autrement  considérable, 
l'usage  des  grévières  et  des  solerets  commence  à  se 
perdre.  H  est  probable  que  comme  on  avait  appe- 
santi l'armure,  en  la  renforçant  au  plastron,  pour 
la  rendre  propre  à  parer  les  coups  de  feu,  on  sentit 
l;i  nécessité  de  l'allégei'  d'un   autre  roté,  ce   qui 
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;iiii('ii;i  II'  sncrilicc  des  pièces  siisdilos.  Kn  oiilrc,  la 
hidionnièrc  (ou  les  faudi's)  (lisj)aiail ,  \cf>  lassetlcs 
aussi  ;  elles  soul  reiiiplacées  parde  <iiaii(is  eiiissurds 
(ou  de  iiiaiides  lassellcs,  on  ne  sail  plus  eoiniiicnl 
l(\s  appeler  puiscpiils  l'onI  un  double  ollice),  itardc 
i;rands  cnissards,  dis-je,  arlicnlés  (pij  vont  des 
liaiiclies  aux  j^euoux.  Les  |)assc-gardcs  parleni  en 
luùnie  temps  ;  Tépaulièi'e  ledevienl  unie.  Les  gré- 
vières  enfin  sont  remplacées  par  des  lioltes  en  Itu!- 
llcs  fjni  monteul  jusipi'aux  genoux. 

Celte  armure  resta  longtemps  en  usage;  c'est 
celle  qu'on  porte  encore  du  temps  de  Louis  Mil, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  portrait  de  riiilippe  de 
Champagne,  que  possède  le  musée  du  Louvre.  No- 
tons cependant  quelques  changements  intermé- 
diaires; sous  Henri  IV  et  Louis  Xlll,  les  cuissards 
sont  faits  de  lames  beaucoup  plus  légères;  on  leur 
donne  une  forme  plus  large,  pour  les  conformer  an 
costume  civil  ;  le  plastron  est  raccourci  de  nouveau 
et  ne  dessine  plus  qu'une  légère  pointe. 

Tandis  ([u'eii  France,  on  n'abandonnait  que 
peu  à  peu  cl  lentement  les  usages  des  siècles  anté- 
rieurs, il  se  passait  en  Allemagne  des  événemenls 
considérables  qui  devaient  précipiter  la  rélorme  de 
l'armement.  Un  homme  de  génie,  Guslave-Adolphe, 
cliangeail  la  stratégie  et  la  tactique.  Nous  n'avons 
ici  à  nous  occuper  de  ces  innovations,  qu'en  tant 
qu'elles  concernent  les  armes  et  leur  maniement. 
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Dans  celte  sphère  élroile,  Giislave-Adolplie  se  mnn- 
Ira,  comme  en  tout  le  resle,  l'homme  des  temps 
modernes,  l'ennemi  des  vieilles  armes  défensives, 
(jiii  ôtaientau  soldat  la  liberté  de  ses  mouvements, 
et  même  de  son  esprit,  et  en  pure  perte  désormais, 
car  l'armure  ne  le  mettait  pas  à  l'abri  des  balles  de 
mousquet,  ni  même  de  celles  de  l'arquebuse,  telle 
qu'on  venait  de  la  modifier;  mais  pour  comprendre 
la  situation,  il  faut  remonter  plus  haut. 

Nous  avons  vu  qu'on  avait  abandonné  déjà  depuis 
quelque  temps  les  grévières  et  les  solerets.  Les  capi- 
laines  illustres  du  seizième  siècle,  notamment  Saulx  - 
Tavannes  et  banoue,  avaient  été  dans  leurs  théories 
plus  loin  que  la  pratique  de  leurs  contemporains. 
Ces  bons  esprils  condamnaient  absolument  l'ar- 
mure; ils  ne  voulaient  pas  plus  de  la  cuirasse  que 
du  reste.  Les  soldats,  pour  d'autres  raisons,  n'en 
voulaient  pas  non  plus  ;  on  avait  quelque  peine  à 
leur  faire  porter  le  harnais  obligatoire.  D'abord  c'é- 
tait eux  qui  payaient  l'armure  (et  toujours  assez 
cher);  on  leur  en  retenait  le  prix  sur  la  solde.  En 
second  lieu,  la  fatigue  qu'elle  occasionnait,  leur 
était  insupportable.  Troisièmement  on  commençait 
à  s'apercevoir  que  si  elle  offrait  une  défense  plus 
que  douteuse  contre  les  coups,  elle  procurait  en  re- 
vanche certaines  maladies  particulières  ;  Lanoue 
dit  avoir  vu  nombre  de  militaires  qui,  à  trente 

ans,  étaient  déjà  déformés  ou  à   moitié   perclus, 

9. 


r.;  M' s  AUMES  ET  ij:s  \RMrm.;s. 

|M»iir  ;i\(iir  |ii)ilt''  I  iiniiiin'.  I/('\(mii|iI('  des  rcîli'cs 
nll(Mii;ir.(l<,  iiiii,  (lans  leurs  incinirics  cMiiipii^iics 
cil  l'iaiicc,  se  |ii'i'SOiilèi('iil  iivl'c  dos  jushmcorps 
(le  Imrilc.  (Ml  |>l,ic('  (rariniirc,  rliiil  nciui  (niiliiiiicr 
nos  snldnls  d;iiis  ces  disposilioiis.  Aussi  iic  s';ii'iii;iil- 
(III  (|ir;ni  iiioinciit  de  l;i  lialaille,  cl  soiivciil  in-clex- 
(ail-oii  (\v  la  surprise  ou  i\r  la  li;Uc  pour  ne  pas 
s'armer  du  luiil.  Il  aiiivail  iii(''iii(!  pailuis,  (|uo  les 
gens  d'aniies,  ipii  poilail  uni'  (îspèce  de  lahard  (ui 
do  l)lnuso  sur  leur  colle  d'ai'iiies,  pi-olilaioiil  tlv  la 
eoiivcriuro  de  col  habit  pour  allcM'  au  coiiibal  sans 
la  cuirasse  imposée.  La  répiifriiance  était  donc  fiéiié- 
rale,  cl  l'esprit  modeiiie,  (pii  préfère  la  liberté 
d'action  à  la  sécurité,  protestail  (b'jà  contre  les  li-a- 
ditions  du  moyen  îi^e.  Néauinoiiis  les  rois  et  les 
princes  continuaient  en  généi'al  de  tenir  à  rarmure, 
comme  à  un  aiiicle  cssenliel  de  la  discij)line.  Ils 
(înipécliaienl  (ju'on  ne  jetai  le  harnais  aux  (ulies. 
Louis  XllI,  en  particulier,  et  Richelieu  lui-même, 
firent  des  efforts  dans  ce  sens.  Ils  enjoignirent  la 
peine  de  la  dégradation  pour  tout  gendarme  qui  se 
présenterait  devant  l'ennemi  sans  armuie. 

Les  principes  de  Gustave-Adolphe  élaienl  lout 
autres.  11  ùta  à  ses  soldats,  au  moins  à  la  plus 
grande  partie,  les  cuissards  et  les  brassards,  ne  leur 
laissa  qu'une  cuirasse  légère.  Ainsi  réduite,  l'ar- 
mure sans  efficacité  contre  les  coups  de  feu,  mais 
ulile  encore   conlie  les  armes  blanches,  n'offrait 
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presque  plus  d'ineonvénients;  elle  n'enlevail  pas 
grand'cliose  à  la  dextérité  du  soldat.  Aussi,  des  ca- 
pitaines, même  imbus  de  l'esprit  moderne,  ont-ils 
pu  regretter  avec  quelque  apparence  de  raison,  que 
la  réforme  ne  se  soit  pas  arrêtée  au  point  ou  Gus- 
tave-Adolphe l'avait  laissée. 

En  France,  les  choses  n'allèrent  pas* si  vite;  au 
début  du  règne  de  Louis  XIY,  on  portait  encore 
l'armure.  Vers  1660  au  i)lus  tard,  les  cuissards 
sont  tout  à  fait  abandonnés,  il  ne  reste  plus  que  la 
cuirasse  qu'on  porte  sur  ou  sous  l'habit.  Vingt  ans 
après,  la  cuirasse  elle-même  tombe  en  désuétude. 
Les  derniers  fantassins  qui  la  portèrent  furent  les 
piqueurs,  abolis  en  1675.  Après  eux  les  gendarmes 
dont  chaque  régiment  avait  une  compagnie  rappe- 
lèrent seuls  dans  nos  armées,  les  anciens  usages 
de  la  guerre.  Comme  ils  faisaient  disparate,  on  eut 
l'idée  de  les  réunir  en  un  seul  corps,  et  ils  for- 
mèrent l'unique  régiment  de  cuirassiers  qui  ait 
figuré  dans  les  guerres  de  Louis  XIV.  A  partir  de 
cette  époque,  les  officiers,  les  gentilshommes  por- 
tent encore  la  cuirasse  quand  ils  vont  se  faire 
peindre,  mais  en  campagne  ils  s'en  abstiennent. 

Aux  sièges,  dans  les  tranchées,  c'était  une  autre 
affaire.  Là  on  se  couvrait  encore  d'une  armure  com- 
plète avec  plastron,  cuissards,  solerets,  clc.  Lt 
cette  armure  même  est  très-lourde.  Le  casque  qui 
va  avec  elle  est  d'une  pesanteur  singulière,  il  rap- 


r,(i  LES   VRMFS  r.T  I.KS   \|;M1T,1  S. 

prllf  II'  liiMiliiic  il"'  l'llili|t|ii' All.uuslc  ;  on  r;i|t|)('!;iil 
le  |i(il  nu  le  iKil-de-l'or.  \.rs  iiirmoiivs  du  lriii|>s  nmis 
;ip|Mvimciil  (iiic  I.iMiis  \IV  ;ili;iil  ;i  l;i  tiaiiclirc, 
comiiic  tout    le   iiKiiiilc,   ;iM'c    l'iuinurr  cl   li-  pol  en 

me: 

('{'la  ni";uuru('  u;ii uivllcniciil  ;i  pailci'  de  la  cnil- 
l'ure.  l/aniit'l  resta  en  usai^c  pour  la  cavalerie, 
pendant  tout  le  seizième  siècle  cl  la  nioilic  du  di\- 

seplième   siècle.  On   peul 

\J0f^%  v<»ii'  dans  une  gravure,  re- 
^^^jm  présentant  la  bataille  de 
JfW  Kocroy,    el    lai  le    à    celle 

époque,  les  gcntilslionnncs 
([iii  entourent  le  prince  de 
(londé,  charger  avec  lar- 
niel  en  tète,  (cet  arniel 
dilTère  de  l'ancien  par  la 
l'ornie  de  la  visière  qui 
est  grillagée)  ;  mais  le 
prince  est  déjà  coilTé  d'un 
chapeau  qui  commence  à  devenir  à  la  mode,  el  qui, 
sous  Louis  XIV,  prévaudra  contre  l'armel,  pas 
longtemps,  il  est  vrai,  car  il  wr  tardera  pas  à  dispa- 
raître aussi.  C'est  un  chapeau  de  leutr(!  à  larges 
bords,  surmonté  de  plumes  et  garni  intérieure- 
ment d'une  calotte  en  acier,  ciselée  à  jour  ou 
pleine.  Cette  coiffure  qui,  dans  les  tableaux,  appa- 
raît comme  un  simple  chapeau  de  feutre,  fut  portée 


Fi;;.  51.  —  Aimet  du  dix- 
seplième  siècle. 
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quclqiio  temps  parla  plus  yiando  parlio  des  soldats, 
soit  à  pied,  soit  à  cheval.  Certains  corps,  comme  les 
cuirassiers  et  la  maison  du  roi,  eurent  des  cha- 
peaux en  fer,  sans  feutre  extérieur,  à  larges  bords 
et  munis  d'un  nasal.  Bientôt  la  calotte  de  fer  inté- 
rieure fut  remplacée  par  une  armature  en  fer  ou 
même  simplement  par  deux  bandes  de  fer  placées 
en  croix.  Enfin  on  bannit  de  la  coiffure  toute  espèce 
de  fer;  voilà  comment  on  en  vint  petit  à  petit  à  se 
débarrasser  de  l'armure  de  tôle. 

Si  on  reprit  le  casque  sous  Louis  XVI,  ce  ne  fut 
que  pour  certains  corps  spéciaux.  Les  formes  de  ce 
casque  qui,  avec  quelques  modifications,  est  porté 
encore  aujourd'hui  par  divers  corps  de  cavalerie, 
sont,  comme  tout  le  monde  en  a  pu  juger,  plus  ou 
moins  renouvelées  du  casque  romain  des  derniers 
temps,  calotte  ronde,  visière  allongée,  garde-nuque 
et  cimier  avec  appendice  d'espèces  diverses. 

Ce  que  nous  venons  dire  ne  concerne  que  la  ca- 
valerie. Quant  aux  troupes  à  pied,  au  seizième 
siècle,  chacun  des  corps  particuliers  a  une  coiffure 
spéciale  ou  qui,  du  moins,  lui  est  plus  habituelle. 
La  bounjuujnotte  appartient  surtout  aux  piquiers 
(V.  p.  169,  n^S),  le  morion  aux  arquebusiers,  le  ca- 
basset  aux  autres  troupes.  La  bourguignotte  se  com- 
pose d'une  calotte,  d'un  couvre-nuque  et  de  deux 
oreillères;  le  morion  a  un  timbre  qu'on  peut  dire 
ogival,   surmonté  d'une  longue  crête;   ses  bords 


ir.S  I.KS  AHMKS  KT  I.KS  MlMI'HES. 

;il»;nsNrs  sur  les  oreilles  dessiiieiil   mie  ((Uiilie  (pii 
lui  (Idiiiie  une  cerliiiiie  resscMiiItliince  ;i\ee  nii  l);il('au 

renversé.  (Ici  espèce 
de  casijiic  a  élé  sou- 
\('iil  l'ohjel  (l'une  nr- 
neinenl;iti<»n  li'ès-s(»i- 
^née  ;  on  en  \()it  un 
ici  (le  ce  genre. 

Le  cabasscl  est 
loni  sini|ilcnienl  une 
calolle  avec  (les  hoids 

Fig.ô'2.  —  Morioii  (lu  seizième siiclr,         lai'geS    et    ll'(JS-al)ais- 

sés.  Le  morioii  cl  Je, 
cal>assct  ne  fui'cnt  en  usage  (iiie  (liiranl  le  seizième 
siùele.  La  hoiir^iii^iiolle,  avec  un  nasal  (jn'oii  y 
ajouta,  fut  portée  assez  généralement  par  les 
lioiniiies  (le  pied,  sous  Louis  XIII. 

La  hallebarde  et  la  pique  eurent,  de  Louis  XI  à 
François  1",  une  vogue  qui  tint  à  l'iiahileté  et  au 
courage  des  soldats  suisses,  dont  c'étaient  les  armes 
principales.  Après  la  défaite  de  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  par  les  soldats  de  cette 
nation,  il  fiit  nu  temps  où  aucun  souverain  ne  se 
croyait  sûr  de  la  victoire  s'il  n'avait  des  Suisses 
parmi  ses  troupes.  La  hallebarde  et  la  pique,  en 
suite  des  mêmes  idées,  passèrent  pour  les  seules 
armes  capables  d'arrêter,  entre  les  mains  des  pié- 
tons, le  choc  d'une  gendarmerie.  11  Cant  dire  que 
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les  Suisses  avec  ces  deux  armcs-là,  mais  surtout 
avec  la  longue  pique  de  18  pieds,  avaient  presque 
changé  la  tactique. 

Nous  avons  vu,  au  quinzième  siècle,  commencer 
la  puissance  de  l'infanterie,  qui  avait  été  comptée 
pour  rien  jusque-là  sur  les  champs  de  bataille.  La 
méthode  usitée  au  quinzième  siècle,  pour  arrêter  la 
lourde  cavalerie  bardée  de  fer,  consistait  à  lui  opposer 
en  première  ligne  des  arbalétriers  ou  des  archers 
chargés  de  rompre  d'abord  son  élan,  en  tuant  au- 
tant de  chevaux  que  possible,  et  en  seconde  ligne 
des  gendarmes,  mais  des  gendarmes  à  pied  revèlus 
de  l'armure  et  armés  de  la  lance.  Les  Suisses,  qui 
n'avaient  pas  de  chevaux  du  tout  et  qui  n'avaient 
que  peu  d'armures,  quand  ils  furent  mis  en  de- 
meure par  Charles  le  Téméraire  de  monter  sur  la 
scène  du  monde,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  pour 
résister  à  sa  chevalerie,  que  de  former  des  bataillons 
profonds  et  compacts,  où  chacun,  tenant  fermement 
sa  longue  pique,  se  maintenait  aussi  serré  que  pos- 
sible à  son  voisin.  Ils  renouvelèrent  ainsi,  sans 
trop  s'en  douter,  la  phalange  macédonienne.  Et, 
non-seulement  cet  ordre  leur  servit  à  se  défendre 
victorieusement,  mais  ils  prouvèrent  qu'il  pouvait 
servir  aussi  à  l'offensive.  Plus  d'une  fois  ,  sans 
attendre  le  choc  de  la  cavalerie,  ils  se  lancèrent 
contre  elle  au  pas  de  course,  en  maintenant  la 
compacité  de  leurs  rangs. 


KiO  I,ES  AliMIS  I:T  I1:s  AIIMIIRKS. 

Li'iir--  ^iiccrs  iiiodilirrciil  les  idi'cs  (|irnii  se  Uw- 
iiiiiil  ili-  l:i  l:ic|i(|iii',  cl  sii^^V-rrrciil  les  |)i(»ci''(lrs  sur 
li'M|ii('ls    on   vrciil   (liniiiil    hnil    le  .seizième  siùclc. 
Il  lui  iidiiiis  (|iriiii('  iiir;iiil('iic,  lorméc  en  ^ros   li;i- 
l;iill(ins  cl  mclcc  dans  des  |)i(»|t(irli()iis  ((nnciiMhles 
de  |>ii|iiici's,    de    liallidiai'dieis    cl    (rar(iiiclMisiers, 
eoiisliluail,   au  moins  autant  t\ur  la  caval(;rie,  le 
nerf  et  la  force  d'une  armée,  Généralemerd  on  mel- 
lail  les  ar(|uel)nsiers  en  tirailleurs  devaiil  le  honl 
du  bataillon.  Ouaiid  la  eavalei'ic»  chargeait,  ceux-ci 
venaient  s'ahriler  sous  les  longues  piques  des  ))re- 
miers  rangs.  Les  derniers  étaient  composés  de  sol- 
dats (jui  portaient  la  hallebarde,  plus  courte  que  la 
pique,  bes  hallebardiers  étaient  destinés  à  repousser 
les  chevaux,  au  cas  où  les  piquiers  seraient  roijipus. 
La  hallebarde,  en  effet,  plus  maniable  que;  la  pique, 
était  phis  avantageuse  pour  un  combat  corps  à  corps 
avec  le  cavalier. 

La  bataille  de  iMarignan,  où  les  Suisses  l'urenl 
défaits  par  la  cavalerie  française,  diminua  un  peu 
le  prestige  des  soldats  de  cette  nation;  et  durant  les 
guerres  d'Italie  qui  survinrent,  on  reconnut  que  les 
soldats  de  pied  allemands  les  égalaient  en  solidité; 
mais  l'opinion  qu'on  avait  sur  la  force  de  l'infan- 
terie n'en  fut  pas  modifiée. 

Une  autre  pièce  de  l'équipement  gothique  tombe 

en  défaveur  à  l'époque  dont  nous  parlons,  et  cela 

•grâce  surtout  aux  soldats   suisses;   c'est   le  bon- 
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rlior.  Los  Suisses  frouvèrcnt  qu'il  ('-Inif   fort  gr- 
n;in(  quand  ils  voulureul    former  ces  lignes  ser- 
rées, dont  nous  avons  parlé.  Ils  l'abandonnérenl 
donc  hardiment  et  se  contentèrent  de  mettre  en 
avant  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  des  armures. 
A  leur  exemple,  la  gendarmerie  à  son  tour  renonça 
au  bouclier.  On  peut  voir,  par  les    superbes  bas- 
reliefs  qui  décorent  le  tombeau  de  François  1"  à 
Sainl-Denis,  et  qui  représentent  la  bataille  de  Ma- 
rignan,  combien  le  bouclier  est  rare  :  il  est  géné- 
ralement de  forme  circulaire,  en  bois  recouvert  de 
peaux  ou  en  cuir  bouilli,  quelquefois  en  fer  ci- 
selé;   on   l'appelle   alors   rondelle    ou   rondache. 
Après  François  1",  quand  on  le  rencontre,  c'est  tou- 
jours une  exception.  Les  capitaines  des  gens  de 
pied  en  ont  un  qu'ils  font  porter  par  un  valet,  moins 
comme  une  arme  sur  laquelle  ils  comptent  que 
comme  un  souvenir  des  anciens  usages.  Cependant 
dans  les  sièges,  pour  les  rondes  de  nuit  et  pour  les 
reconnaissances,  on  s'en  servit  encore  jusque  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  sait  que  les  Ecos- 
sais, troupes  auxiliaires  qui  figurèrent  dans  nos 
rangs  à  la  bataille  de  Fontenoy,s'y  montrèrent  avec 
des  boucliers;   mais  ils  représentaient  une  nation 
arriérée,  encore  adonnée  aux  errements  du  moyen 


âge. 


La  lance  resta  en  usage  durant  tout  le  seizième 
siècle,  et  jusqu'en  1005,  sous  Henri  lY,  qui  l'aboli! 


iiii  iF.s  .\nMi:s  r.T  i.r.s  armurf.s. 

l'ii  rror^ani^^Mil  les  ((tiiiiiniinics  (riM'ilomiiiiu'c. 
NV'iiiiiihtiiis,  dans  li^  cours  du  seizième,  sii'îclc,  son 
iiii|ii)il;iii(('  ;i\.iil  (Irj;!  diiiiiinu''  lM';iii(dii|),  cl  en 
incnic  Icnips  celle  de  hi  grosso  cavaUM'ie,  doni  c'c- 
Inil  l'ainie  s|iéci;de.  Divers  corps  de  cavalerie  plus 
on  moins  légère  avaionl  ôlé  formés  à  limilation  îles 
Allemands,  (jui,  les  premiers,  eniréreni  dans  la 
voie  moderne  piuii'  la  i  avaleiie,  connne  avaienl  l'ail 
les  Suisses  poui  l'iidanlerie.  l.e  plus  célèlire  de  ces 
corps  allemands,  (jui  nous  servirent  de  modèles, 
lui  celui  des  reilres.  Ils  èlaienl  couveris  d'armures 
uoires  et  porlaieul  répéc  avec  le  pistolet.  Ces  cottes- 
noires,  troupes  mercenaires  qu'on  voit  au  service 
des  deux  partis  catholique  et  protestant,  j)endant 
les  guerres  de  religion,  désolèrent  le  menu  peuple 
par  leurs  déprédalions  et  i)ar  leurs  cruautés. 

«  .Pai  vu  le  reitre  noir  foudroyer  parla  France,  » 
dit  crAnhigné,  dans  ses  immortels  TrcKjiques. 

La  pique,  dont  nous  venons  de  raconter  les  beaux 
temps,  fut,  avec  l'arquebuse  ovi  le  mousquet,  l'arme 
principale  de  l'infaulerie,  jusque  vers  1010.  Sen- 
lenieid,  à  mesure  (lu'on  s'approcliuil  de  ce  terme, 
le  mousquet  prenait  proportionnellement  plus 
(l'importance  et  les  mousquetaires  devenaient  plus 
nombreux,  tandis  que  les  piquiers  diminuaient. 
Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  apparaît  dans 
les  armées  françaises,  sur  la  frontière  du  Nord,  une 
arme  nouvelle  destinée  à  cliasser  bientôt  la  pique. 
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Cï'Iail  une  lame  d'épée  effilée,  insérée  dans  un 
petit  manche  de  bois  rond.  On  introduisait  ce 
manche  dans  le  canon  du  fusil  qui  se  trouvait 
ainsi  transformé  en  halle])arde  :  c'était  la  baïon- 
nette, dont  l'origine  est  encore  un  sujet  de  con- 
testation parmi  les  archéologues.  Il  parait  vrai- 
semblable que  dans  la  forme  que  nous  venons  de 
dire,  qui  est  sa  forme  primitive ,  on  remployait 
partout  à  la  chasse  contre  les  grosses  bêtes.  L'idée 
devait  venir  natnrellement  tôt  ou  tard  de  s'en  ser- 
vir à  la  guerre. 

Malgré  l'inconvénient  que  présentait  la  nouvelle 
arme,  en  empêchant  le  fusil  de  faire  feu,  on  la  pré- 
féra tout  de  suite  à  la  pique.  Et  quand  on  donna  le 
fusil  aux  grenadiers  et  aux  artilleurs,  qui  jusque- 
là  ne  s'étaient  occupés  que  de  leurs  grenades  ou  de 
leurs  canons,  ce  fusil  porta  à  son  extrémité  une 
baïonnette. 

Le  premier  perfectionnement  apporté  à  cette 
arme  consista  à  la  faire  concave,  comme  elle  est 
encore  aujourd'hui,  au  lieu  de  plate  qu'elle  était  ; 
puis  on  eut  l'idée  de  la  couder  et  de  la  terminer  en 
douille  creuse  s'emmanchant  au  bout  du  fusil.  De 
cette  manière,  elle  n'empêchait  plus  de  tirer. 
(V.  p.  224,  n"'  i,  5  et  5.)  Ce  fut  en  1700,  et  par  les 
conseils  de  Vauban,  que  tous  les  fusils  d'infanterie 
fin^ent  pourvus  de  baïonnettes. 

Voici,  au  reste,  une  page  curieuse  par  les  détails 


nii  i,Ks  \i;mi:s  it  i.ks  AinnuiKs. 

(|ll'('ll('  it'iirciiiic  sur  1rs  (•oiiiliiciicciiiruls  de  |;i 
li;H(>iiil(ilt',  cl  plus  ciicnic  |i;ii'  criiN  (|ircll('  (loiiiic 
sur  rtMii|iliii  (le  |;i  |ii(|U(\  cl  (jui  cDiiliiiiicnl  rt'  ipic 
nous  a\i)iis  d'il  sur  les  idci^s  l;uii(iucs  du  scizicinc 
siùcli',  lcs(|ucllcs  s"(''laicul,  ((uuuic  n\\  \a  voir,  |iid- 
Inngc'iOs  daus  li-  di\-sc|)liruH' : 

H  l.'auh'ur  {]('  VArl  m'iliUurc,  allriliuc  à  .M.  {\r 
Lanjiée,  du  icuips  de  Fiaurois  1"",  Machiavel,  le  sci- 
f;iunir  {\^'  la  .Noue,  dans  ses  discours  polit iqu(!.s  cl 
militaires,  et  les  autres  qui  oui  traité  en  ces  temps- 
là  et  depuis  de  la  milice,  ont  tous  regardé  comme 
une  chose  indispensable  d'avoir  dans  une  inf'anteiie 
au  moins  le  tiers  de  piquiers,  pour  les  nuiltre  dans 
un  couiljat  au  Iront  Ai'  cliaiiuc  lialaillou.  Ou  choi- 
sissait les  })lus  forts  cl  les  plus  vii^oureux  soldais 
pour  les  armci'  de  la  i)i(pi(',  et  la  coutume  clait 
qu'ils  avaient  une  solde  un  peu  plus  grosse  (jue  les 
arquebusiers  et  les  mousquetaires. 

«  Les  Suisses  et  les  Allemands  étaient  c<hi\  de 
toutes  les  nations  qui  se  servaieid  le  mieux  de  la 
pique:  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  l'in- 
fanterie de  ces  pays  passa  pendant  longtemps  i)our 
la  meilleure  qu'il  y  eût  en  F.iu'ope.  M.  de  la  Noue  se 
plaint  souvent  de  ce  que  les  Irançais  ne  pouvaient 
s'accommoder  de  celte  arme,  prétendant  qu'il  ne 
manquait  que  cela  à  notre  infanlcric  pour  égaler 
celle  des  Suisses  et  des  lansquenets,  el  pour  se  pou- 
voir passer  de  ces  deux  nations  dans  nos  guerres, 
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OÙ  leurs  caprices  t'urciil  souvent  la  cause  de  nos 
déroutes,  surtout  dans  les  guerres  d'Italie.  L'expé- 
rience a  prouvé  depuis  la  vérité  de  ce  que  disait  ce 
fameux  capitaine. 

«  L'idée  de  la  nécessité  des  piquiers  dans  un  ba- 
taillon a  toujours  été  la  même  jusqu'à  ces  derniers 
temps:  et  voici  ce  qui  donna  occasion  de  ciian;^er 
lie  senlimonl  là-dessus. 

«  Feu  M.  le  l)aron  d'AsI'eld  me  raconta,  en  1715, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  qu'en  1689,  étant  re- 
venu de  Hongrie,  il  avait  commandé  un  corps  de 
11, 000  hommes  envoyés  par  le  roi  de  Suéde  au  se- 
cours de  l'empereur  contre  les  Turcs.  ^1.  de  Lou- 
vois  le  questionna  fort  sur  la  manière  dont  la  guene 
se  faisait  en  ce  pays-là.  A  cette  occasion,  il  dit  enitc 
autres  choses  à  M.  de  Louvois  que  l'empereur  a  va  il 
été  les  piques  à  ses  troupes,  et  avait  donné  des 
mousquets  à  toute  l'infanterie:  que  ce  qui  avait 
déterminé  ce  prince  à  ce  changement  était  que  les 
Turcs  savaient  bien  mieux  manier  le  sabre  que  les 
chrétiens;  qu'ils  s'en  servaient  avec  succès  conire 
les  piques,  et  que,  d'ailleurs,  ils  appréhendaient 
beaucoup  le  feu;  que  sur  cette  réllexion  l'empereur 
avait  pris  son  parti,  qu'il  avait  aboli  les  piques  pour 
augmenter  le  nombre  des  mousquetaires,  et  par 
conséquent  multiplier  le  feu  ;  que,  [)ar  la  même 
raison,  dans  les  combats,  on  serrait  plus  qu'aupa- 
ravant les  bataillons  elles  escadrons,  et  qu'on  lais- 


itii'i  I  i.s  viiMi  S  i;r  i.r.s  \iiMi:iii;s. 

Miil  ciilii'  eux  iiiniiis  (liiilciMillc  |i(iiii'  ('iii|tr(licr 
(|ii('  Icn  iiiics  ne  |)iiss('iil  les  piciidrc  si  îiiséiiiciil 
en  n.iiir  (|ii:ni(l  on  se  iiirhiil. 

n  II  iiriijdiilii  {|m'  M.  (Il'  Louvois  ;iv;iil  InrI  ^oùlr 
CCS  i-aisoiis  cl  (|ii('l(iii('s  muIi'cs  (|iril  lui  iiipporla 
•  (tiilir  rnsaiic  (les  piiiucs  :  (\\\{'  ce  ininislic  en  pai  la 
au  mi:  (|u"il  ni  lui  ('■luaiilr,  mais  (pTil  ne  piil.  se 
résoudre  à  l'aire  un  (■Jiaiiucini'iil  de  celle  consc- 
(jucncc,  cl  (|uc  M.  (le  Louvois  ii'insisla  pas  davan- 
tajio,  n'osant  so  charucr'  dos  cvcncnicnls,  au  cas 
(pTil  ariiv;U  (inchiiic  luallicni-  de  celle  nijuvciic 
disposiliun  :  qu'une  cliosc  (|ui  ai'iiva  à  la  Italaillc 
do  Fieurus,  en  ICilM),  réveilla  celle  i)eiiséc  :  c'est 
(in'oii  cul  heaucoup  moins  de  peine  à  venir  à  lioul 
de  (juelqnes  halaillons  hollandais  ipii  avaient  des 
piques,  (jue  de  ({uelques  bataillons  allemands  (|ui 
n'en  avaieid  point,  et  cela  à  caus(^  de  leur  «iiand 
r.'ii. 

«  La  chose  en  demeura  là  pour  lors.  Voici  ce  que 
j'ai  sçu  d'ailleurs  et  d'aussi  hoinie  part.  M.  le  ma- 
léchal  de  Catinat  faisant  la  j-uerre  dans  les  Alpes 
aux  Barbets,  ôta  les  piques  à  ses  soldats,  parce 
qu'elles  étaient  moins  propres  pour  ces  combats 
de  montagnes,  et  que  le  faraud  leu  y  était  beaucoup 
plus  niile  :  (jue  Ton  continua  d'en  user  de  même 
dans  les  guerres  d'Italie,  parce  (jue  le  pays  qui  est 
liirl  coupé,  nepermellail  pas  de  s'étendre  beaucoup 
en  [tlaine  ;  qu'elilin  le  roy  dans  lu  suite  ayant  con- 
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sullé  plusieurs  généraux  d'armée,  qui  ne  lurenl  pas 
Ions  d'un  même  avis,  et  ayant  pesé  les  raisons  de 
part  et  d'autre,  il  s'en  tint  au  sentiment  de  M.  le 
maréchal  de  Vauban,  qui  élait  d'abolir  les  piques, 
contre  celui  de  M.  d'Artagnan,  depuis  maréchal  de 
France,  sous  le  nom  de  Montesquiou,  et  alors  major 
des  gardes-françaises.  Qu'en  conséquence,  en  1705, 
ce  prince  fit  une  ordonnance  par  laquelle  toutes  les 
piques  furent  abolies  dans  l'infanterie,  et  qu'on  y 
substitua  des  fusils.  C'est  là  l'époque  de  ce  chan- 
gement général,  et  un  des  plus  considérables  qui  se 
soit  fait  depuis  longtemps  dans  la  milice  française.  » 
(Daniel,  Milice  franc,  t.  11,  p.  590.) 

On  peut  remarquer  ici  deux  choses  :  c'est  d'abord 
(ju^on  se  préoccupe  toujours  principalement,  au 
leuips  où  parle  le  P.  Daniel,  comme  au  moyen  âge, 
de  trouver  un  moyen  sûr  pour  rendre  l'infanterie  in- 
vincible à  la  cavalerie;  ou  considère  encore  ce  point 
connue  le  problème  capital  de  l'art  militaire.  Secon- 
dement que  le  fusil  suit  sa  marche  ascendante.  Il  est 
monté  en  grade  depuis  le  seizième  siècle,  qu'on  me 
passe  l'expression.  Au  seizième  siècle,  on  comptait 
également  pour  arrêter  la  cavalerie  sur  les  piquiers 
et  sur  les  arquelmsiers  qu'on  mêlait  ensemble,  et 
même  un  peu  plus  sur  les  piquiers.  A  présent,  otl 
croit  que  des  arquebusiers  aguerris  avec  un  bon 
feu,  peuvent  suflire,  et  l'expérience  vient  prouver 
qu'on  a  raison.  Gustave-Adolphe,  auquel  on  revient 


ins  i.i:s  AiiMi'.s  i.T  i.i>  Aii.Mrui>. 

loiiioms,  (|ii;iii(l  il  s';il;iI  de  l;i  cicmI  ion  de  l;i  liic- 
li(|iii'  iiiiulci  ne,  le  iircinicr  ciicoi'c  ;i\;iil  (MiIi'cmi 
(•('l;i.  Il  osa  iiicllic  m  li^iic  des  Iroiipcs  |iros(|iir 
imi(|ii('iii('nl  coiiiixtsrs  (raKiiiilmsicrs;  il  leur  (li^ail 
sculciiiciil  :  Tirez  à  (jiiiii/c  pas. 

I/ôpéc.  au  scizièiiie  siècle, alTcclc,  (|iiaiil  à  sa  laine, 
(les  Idniies  (li\er>es  ;  elle  se  ('()iiipli(|iie  (ptaiil  à  la 
piiii;iiée.  l'oiir  liieii  coiiipiciKlre  ce  (pio  nous  a\ons 
à  (lire  à  eel  é::.ai(l,  il  l'aiil  daliord  coiiiiailre  le  sens 
de  (piehjiies  mois  qui  servcnl  à  dési^i^iier  les  dillé- 
KMiles  parties  de  celle  ai'uie. 

I.a  /(//NC  coniporle  les  divisions  sui\aiiles  :  la 
.s('/(',c'es|  le  pi'oloniicineul  ordiiiaireineiil  r(''liécidn 
Ter  qui  s'enlbnco  dans  la  jxihjui'c  :  ](3  lahm  vieni 
ensuite  ;  c'est  la  pailie  de  la  lame  voisine  de  la 
poignée,  partie  (pii  esl  pi'esqui^  toujours  {tins  large 
(]ue  le  corps  de  la  lame  :  le  corps  de  la  lame  ci  la 
pointe. 

La  poignée  même  la  plus  sim|»le,  et  telle  (jue 
nous  l'avons  vue,  durant  le  cours  du  moyen  âge,  of- 
fre comme  parties  distinctes,  le  pommeau  :  c'est  la 
boule  ou  le  carré  en  métal,  qui  termine  habituelle- 
ment la  poignée  ;  la  fusée,  c'est  la  poignée  propre- 
ment dite  :  les  quiUons,  ce  sont  les  branches  trans- 
versales, qui  avec  la  fusée  dessincMit  une  croix. 

Voici  maintenant  les  diverses  |)iéces  qu'(jn  ajouta 
à  la  poignée  et  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  une 
épée  du  seizième  siècle.  11  est  rare  cependant,  il 


Kig.  53.  —    1  el  4,  É|)éps  du  seizième  siècle.  —  '2,    iJoiiiyuigiiollc. 
3,  Epue  du  Ireizjéiue  siècle. 

10 


r/AGE  DE  TRANSITION.  171 

fan!  le  tlirc,  qiio  foules  so  trouvent  ensemble  dans 
une  iiirinc  arme  ;  nous  supposerons,  pour  plus 
(le  romniodité,  que  je  décris  une  de  ces  épées  ino- 
.  dèles  où  se  rencontrent  toutes  les  pièces.  Outre  le 
pommeau,  la  fusée  et  les  quillons,  notre  épée  à 
d'abord  une  garde  et  une  contre-garde,  c'est-à-dire 
une  plaque  de  fer,  plate  ou  concave,  pleine  ou  re- 
percée à  jour,  de  chaque  côté  de  la  fusée  et  perpen- 
diculaire à  son  axe;  des  branches  courbes  allant  di- 
rectement ou  obliquement  des  gardes  au  pommeau  ; 
des  pas-d\lne,  c'est-à-dire  deux  anneaux  partant  des 
quillons  et  se  recourbant  sur  la  lame,  dans  le  plan 
de  la  lame  ;  enfin  une  seconde  garde  entre  les  deux 
extrémités  du  pas-d'àne.  Voilà  l'épée  du  seizième 
siècle,  dans  toute  sa  complication. 

L'épée  dont  se  servaient  les  gens  d'armes  étail 
plus  simple.  Des  diverses  pièces  que  nous  venons 
d'énumérer,  elle  n'avait  en  général  que  des  gardes. 
L'épée  de  ville,  au  contraire,  avait  au  moins  les 
branches  en  sus  des  gardes.  C'est  l'épée  de  ville  qui 
offre  le  plus  souvent  les  complications  que  nous 
avons  vues  et  qui  eurent  à  l'origine  un  but  utile, 
cehii  d'arrêter  ou  d'engager  à  faux  l'épée  de  l'adver- 
saire, mais  devinrent  en  bien  des  cas  de  purs  motifs 
d'ornemenlation.  Il  serait  cependant  imprudent  de 
classer  les  diverses  épées  en  usage  dans  ce  siècle, 
par  la  forme  delà  poignée;  il  vaut  mieux  s'en  réfé- 
rer à  la  laiiu',  (pii  est  la  partie  esseulielle.  Voici  les 


17»  IF.S  Ar,MF=:  FT  HN    MOIHnES. 

ili\('rs  \\\)0s  (\'i'\H'rs  ({III  oui  iccii  (les  (IûkhiiIii;!- 
lidiis  |t;irli(iiliri('s,  cl  ;iii\([ii('ls  se  pciivciil  r.iiiiciit'i' 
hiiili'S  l(>s  ;iriii('s  Ac  crllc  ('S|)è('C. 

Vestoi\  grande  éix'c  ;i  lame  li^idc,  (  r('iist''('  d'un 
(''vidciiiciil  le  IdiiL;  ilf  la  laiiir.  I.'lioiiiiiic  iranncs  por- 
lail  l'esloc  siis|icii(lii  à  Tarçon  dioil  de  sa  selle.  Il  ne 
laissail  pas  d'avoir,  en  inème  leinps,  l'épée  an  cùlé 
l^aiiehe.  (]ellc-ci  ne  dillV'rail  ^ik  re  de  Tesioc  cpTen 
ce  qu'elle  était  moins  longue. 

LV/k'V  ()  deux  mains  élail  l'arnio  dislinctive  des 
lansquenets,  fantassins  mercenaires,  qui,  avec  les 
rciires  (ceux-ci  élaieiil  les  cavaliers  allemands), 
joneni  un  rôle  si  iiiiporlaiil  dans  nos  guerres  de 
i'(digion.  L'épée  à  deux  mains,  avec  son  énorme 
glaive  droit,  aigu,  à  deux  lianchants,  av(!C  sa  poi- 
gnée et  ses  (juillons  droils  de  dimensions  propor. 
tionnécs,  avec  ses  crocs  menaçants  qui  garnissent 
ordinairement  le  bas  de  la  lame,  lait  une  elTroyable 
ligure  dans  nos  musées.  Il  semble  cepcndard, 
d'après  les  récils  des  Iiisloriens  militaires,  qu'elle 
n'était  pas  aussi  mécliante  qu'elle  en  a  l'air.  La 
lame  de  cette  épéc  afTectait  souvent  la  forme  llam- 
bova.nte. 

(In  plaçait  ordinairenu.'nt  au  pi'(!niier  lang  ceux 
des  lansquenets  qui  portaient  cette  arme  ;  car  elle 
n'était  pas  générale  parmi  eux.  Elle  demandait  une 
éducation  et  un  talent  spécial  sans  lesquels  on  ris- 
quait fort  de  blesser  soi  cA  ses  compagnons,   Kn 
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niarclie,  l'épéc  à  doux  mains  se  portail  sur  le  clos, 
au  moyeu  dune  rourroie  transversale,  comme  une 
guilnre. 

Le  hraqmmanl  était  une  arme  courte,  tenant  le 
milieu  entre  l'épée  et  la  dague;  plate,  large,  très- 
tranchante  des  deux  côtés.  Elle  n'avait  à  la  poi- 
gnée que  deux  qui  lions  recourbés  vers  la  pointe 
de  l'arme.  Une  vai'iété  de  cette  espèce,  remarquable 
par  la  largeur  de  sa  lame  plate  ,  s'appelait  un 
malchus. 

Les  épées  de  ville,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
avaient  les  lames  les  plus  diverses.  Citons  dans 
cette  catégorie  :  le  l'drr/îm,  épée  étroite  et  longue. 
On  en  voit  au  Musée  d'artillerie,  qui  paraissent 
tout  à  fait  démesurées.  Dressées  elles  iraient  du  sol 
nu  milieu  de  la  poitrine  d'un  homme  ordinaire.  Ces 
armes  n'ont  évidemment  été  portées  qu'à  cheval. 

La  rapière  à  lame  longue  et  effilée,  tranchante 
néanmoins  vers  le  bout,  était  par  excellence  une 
arme  de  duel.  Elle  portait,  généralement,  pour 
garde  une  espèce  de  petite  corbeille,  qu'on  appelait 
la  coquille,  percée  d'une  multitude  de  trous,  pour 
engager  et  briser  la  pointe  de  l'adversaire.  Les 
quillons  droits  et  longs,  très-longs  même  parfois, 
sortaient  parles  trous  de  la  coquille.  Celle-ci  offrait 
un  excellent  prétexte  d'ornementation,  et  en  effet, 
on  la  voit,  le  plus  souvent,  ciselée  et  repercée  avec 
une  délicatesse,  une  légèreté  étonnantes;  en  ce  cas 

10. 


\7\  ii.s  Ai!Mi:s  r.T  Li;s  .\i;mi:iu;s. 

il  iTv  ;i  iilii*^  ("OS  Irons,  (lont  nous  ]i;iiTn)iis  Iniil  à 
riicurc,  iK  soni  I  riii|il;i(('s  |i;ir  1rs  jdiirs  de  rdiiic- 
iiiciil  |i;ir  li'^  iiitn  \ ;i|lcs  iii(''ii;i^t''s  ciilrc  les  riii- 
(•(jillN,  les  lliMildiis,  ou  les  li|^iii('s  j^roiiirl  ii(|ii('s 
(|iii  le  i(iiii|M)^('iil . 

Kst-il  licsdiii  (le  dire  (iiio  los  Iniiics  les  plus  l't»- 
nomiiiros  voiiiiiciil  de  rKspiigiie,  de  Tolède,  parli- 
culièreiiiont  V 

Pciidanl  lo\it  le  seizième  siècle,  Tépée  se  j)orl!i 
suspendue  à  un  ceinluion;  (]iiand  on  n'iippnyail 
pas  la  main  sur  le  pommeau,  clic  lomLait  li-ans- 
versalement  sni'  les  mollets. 

Sous  Louis  Mil,  ré])ce  niililairc  iToriVe  rien  de 
parlieulier  dans  sa  lame.  Sa  poignée  esl  réduile 
aux  quillons  légèrement  l'eeourbès  eu  sens  inverse 
Tiui  vers  le  pommeau,  l'autre  vers  la  lame.  On  com- 
mençait déjà  à  la  porter  en  arrière  suspendue  à  un 
baudrier  va\  écliarpe;  la  poignée  batlail  sur  le  dos, 
car  le  baudrier  était  très-couit. 

A  partir  de  Louis  XIV,  les  quillons  disparaissent, 
Tépée  a  une  garde  et  une  brancbe  qui  unit  la  garde 
au  pommeau.  Le  baudrier  ])rend  à  un  certain  mo- 
ment une  grande  largeur,  pour  offrir  plus  de  sur- 
face aux  broderies  luxueuses;  il  est  aussi  plus  long 
et  l'arme  pend  obliquement  sur  la  liancbe.  A  la  fin 
de  ce  règne  on  revient  au  ceinturon,  qu'on  dis- 
siunile  sous  le  justaucorps.  Ajoutons  que  sous 
Louis  XIV  une  nouvelle  forme  d'épée  l'ut  liés  en 


Fig.  ôi.  —  1,  Couleuviine  à  main  (voy.  p.  270).  —  2,  Épôo  allciniuuli^ 
(voy.  |i.  2-21) .  —  5,  Estoc.  —  i,  Épée  ;i  floiix  iiinins.  ~  f>,  Mnicliiis 
ilalieii. 
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usage  pour  le  duel.  C'est  la  eolichemarde,  corrup- 
tion du  mot  kœuigsmarh,  qui  était  le  noin  de  son 
inventeur.  La  colicliemarde  a  cela  de  distinctif  que 
commençant  par  une  lame  assez  large,  elle  se  rétré- 
cit carrément  à  une  certaine  liauteur,  et  se  termine 
en  un  carrelet  très-effilé.  Cette  disposition  a  l'avan- 
tage de  mettre  le  centre  de  gravité  de  l'arme  dans 
la  poignée,  ce  qui  la  rend  très-légère  à  la  main  et 
très-commode. 

Dès  le  quatorzième  siècle,  et  même  plus  tôt,  on  voit 
dans  les  monuments  une  épée  très-courte  figurée  à 
la  ceinture  des  soldats,  sur  le  côté  droit  en  symétrie 
avec  l'épée,  qui  se  porte  sur  le  côté  gauche,  c'est 
la  miséricorde  ou  la  dague.  On  appelait  cette  arme 
du  nom  de  miséricorde,  parce  qu'on  s'en  servait 
hal)ifuellement  pour  poignarder  l'ennemi  renversé, 
vaincu,  et  dans  cette  extrémité  où  l'on  demande 
quartier  et  miséricorde.  La  dague,  si  courte  parfois 
que  ce  n'est  qu'un  poignard,  est  certainement  d'un 
usage  antérieur  au  quatorzième  siècle,  mais  elle 
n^'était  portée,  sans  doute,  que  par  les  gens  de  pied, 
()!•,  on  sait  que  ceux-ci  n'ont  eu  les  honneurs  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  que  fort  tard,  vers  la  fin 
du  quatoizième  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  les 
monuments  témoignent,  non- seulement  qu'elle 
esl  (le  plus  cil  ])lus  usitée  chez  les  gens  de  pied, 
mais  encore  (jiie  les  gentilshommes,  que  les  gens 
d'armes,  les  iiohles  et   les  cavaliers   eux-mêmes, 
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l'oiil  :iil(i|ili''('.  A  l;i  lin  du  (|iiiii/iriii('  sir(  le  cl  :iii 
^('i/iriih'  l'Ili'  ^c  iiicl  Idijjoiiis  ;i  l:i  cciiil  ii  ic,  m.iis 
elle  hiiiilu'  [iliilôl  sur  le  lias  des  reins  (juc  sur  le  ('("ilé. 
(iciliuns  siildals,  (.•oninic  les  l:iiisi|U(ii('ls,  onl  une 
(Ingiic,  dont  la  gahic  s'i^vasc  par  le  liaul  en  rornic 
(le  trousse,  ri  dans  cpIIc  trousse  il  y  a  un  ou  |dii- 
sieui'S  rnuloaux  do  l'ornics  divois(\s. 

Ce  qu'on  a|)|t(dail  iiiio  )n(iiii  ijdurhc  au  spiziôiiio 
siècle,  t'Iail  une  daigne,  iiailiciilièreiiiLMil  emplovée 
dans  les  duels,  (iclle-ei  a  une  l'ornie  liien  caraeté- 
rislifiue.  l'!lle  poiie  d'un  eùlo  une  iiarde  recourbée 
jusqu'au  poinnicau,  eu  loriue  de  deiui-eoquillo.  An 
lalon  de  la  lame,  du  côté  op|tosé,  on  remarque  une 
empreinte  en  creux,  destinée  à  retenir  le  pouce. 
On  tenait  celle  arme  le  pouce  en-dessus,  et  la  «iarde 
en  dessous.  On  s'en  servait  pour  parer  les  coups 
d'épée  de  l'adversaire,  tandis  qu'on  l'attaquait  avec 
sa  propre  épée.  Telle  était  l'escrime  du  temps.  La 
garde  de  la  main  (jaiichc  formait  souvent  le  champ 
d'une  décoration  élégante,  comme  on  peut  voir 
p.  '155,  n"  r».  L'usage  de  la  dague  ne  s'est  guère 
prolongé  au  delà  du  seizième  siècle. 

Le  sabre  se  diflèrencie  essentiellement  de  l'épèe, 
non  en  ce  que  sa  lame  est  ordinairement  plus  ou 
moins  courbée,  car  il  y  a  des  sabres  droits,  comnu! 
la  laite  de  nos  cuirassiers,  mais  en  ce  que  l'épais- 
seur de  la  lame  va  s'amineissaiil,  à  ])artir  du  dos 
pour  lornierun  seul  tranchant.  La  plupart  des  épées 
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boiil  Iraiichaules  des  deux  eùlés,  ce  qui  conslilue 
précisément  leur  infériorité  pour  (l(»nuerdes  coups 
de  taille.  Le  sabre  n'est  eu  somme  (ju'un  grand  cou- 
teau. Il  y  a  entre  le  sabre  et  l'épée  juste  la  même 
différence  qui  existe  entre  le  couteau  et  le  poi- 
gnard. 

Le  sabre  est  une  arme  orientale.  Ce  n'est  pas 
(ju'on  ne  puisse  trouver  (;à  et  là  des  sabres  figurés 
dans  les  monuments  de  l'antiquité  classique  ou 
dans  ceux  du  moyen  âge,  mais  c'est  une  exception, 
tandis  que  l'épée  est  de  règle.  Les  nations  euro- 
péennes qui  nous  ont  communiqué  l'usage  du  sabre, 
sont  les  Polonais,  les  Hongrois,  dont  l'armement 
offre  un  caractère  oriental  bien  marqué,  comme 
nous  l'avons  déjà  noté  ailleurs.  Vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  le  sabre  devint  d'un  usage  assez 
commun  dans  notre  armée  pour  les  troupes  de  ca- 
valerie. Les  hussards  hongrois  qui  figuraient  parmi 
les  soldats  de  l'empire,  et  avec  lesquels  nos  dragons 
tirent  connaissance  en  1G9Û,  d'une  façon  assez  désa- 
vantageuse pour  les  hussards,  étant  devenus  néan- 
moins à  la  mode  quelques  années  après ,  eurent 
([Uelque  part,  ce  semble^  dans  ce  changement.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  prit  quelques  escadrons 
de  ces  hussards  à  la  solde  de  la  France,  «  et  les 
ayant  employés  dans  des  affaires  de  parti,  il  eut 
tellement  à  se  louer  d'eux,  qu'il  écrivit  en  leur  fa- 
veur à  Louis  XIV.  Ceux  qui  portèrent  la  dépêche  à 
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I Viiil,iiiu'l)l(';m  v  iirodiiisirciil  un  ^('■|•i^;llllc  cii;^(Mir- 
iih'iit.  I.;i  (r('';4liMii  il  Un  ii'uuin'iil  de  liiis.s;irils  lui 
iuissitùl   (Ircitlôc. 

((  l.c^  |ircMii('i  s  hussards  (lus  hussards   du    ni;i- 

ircli.d  de  IjiNiMnlmnii:  (  Inirnl  liahillrs  ;i  la  lnr(|ii('. 

l'nc  gi'osse  niouslaclic  icni'  pcudail  sur  ]\'sl(nnac, 

et  ils  ;i\ai('id    la   Iric  l'asc,  sauCnn  loiipcl    de  chc- 

\i'\\\  snr  le  soininci  du    cràiic.  i.cni'  coilTmc  coii- 

?isfail  en   nii   lidnind    Ihuik',   avec    nnc    plnnic    de 

coq  en  |Hiinl('.  Ih  axaicnl  pour  nni(|U('  vrlcnirnl  iinc 

wsic  (''Iriquùe,    et  nnc  (idollc  large  |iai'  in  li.ml, 

élroilc  par  le  bas,   |)ai-(lcsbus  huiuclle  ils  cliaus- 

saienl  des  hollines.  Tout  cela  était  posé  à  cru  sui- 

leur  corps,  car  ils  ne  connaissaicid  ni  les  clieniises, 

ni  les   bas.   Pour  se  paier  du  mauvais  temps,  ils 

avaient  nnr  peau  di'  li^rc,  attachée  autoui-  de  leui' 

cou,  (ju'ils  tournaient  du  (-«Mé  d'où  venait  le  vent. 

Jls  étaient  mauvais  tireurs,  mais  se  servaienl  avec 

une  dextérité  merveilleuse   du   sahie  courbe.   Ils 

avaient  l'ait  des  cavaliers  orientaux,  (pii  consiste  à 

abattre  une  tète  d'un  seul  coup.  »  (Ouicherat,  Ma- 

(jasin  piUoresque,  28''  année,  p.  7}><H.) 

Aujourd'hui  le  sabre  prime  décidément  l'épée, 
puis(}u'il  est  l'arme  de  tous  les  corps  de  cavalerie  et 
celle  d'un  certain  nombre  de  troupes  à  pied. 


X 


ARMES    DU   MOYEN    AGE    REM ARQUA2LES    PAR    LEUR   DECORATION 
OU   PAR  LEUR  ÉTRANGETÉ 


Ce  serait  entreprendre  un  grand  et  difficile  ou- 
vrage que  de  vouloir  offrir  au  lecteur  l'hisloirc 
coinplfite  de  la  décoration  appliquée  aux  armes  dans 
tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques  diverses.  A 
supposer,  ce  qui  n'est  pas,  que  nous  eussions  des 
(brces  sutlisantes  pour  exécuter  un  pareil  ouvrage, 
il  ne  nous  serait  pas  permis  ici  de  le  tenter;  nous 
avons  dû  nous  proposer  (et  fort  heureusement)  une 
tâche  moindre.  Nous  avons  eu  simplement  le  projet 
de  présenter  dans  ce  volume  la  figure  et  la  descrip- 
tion de  quelques-unes  des  armes  les  plus  remar- 
quables, en  chaque  genre,  soit  par  la  beauté,  soit 
par  l'élrangeté  de  leurs  formes  et  de  leurs  décora- 
tions. Nous  avons  essayé  cependant  de  mettre  dans 
cette  partie  de  notre  travail  un  certain  ordre,  et 

11 


isj  1 1>  \i;mi  s  i.T  ir.s  AïoiriiKS. 

ciilic  nos  (IcNCi  i|i|  iiiiis  (|iii'|(|iic  lien  (|lii  l('>  i;il|;i(li;il 
(hiiis  les  souvenirs  du  Iccicnr.  l'onr  l";inlii|nil('',  (pic 
!i(Mis  lui  avons  (Irià  prrscnlrc,  (''(''lail  |iln--  ra(il('(|n(' 
pour  la  licnaissancc  cl  les  Icnips  niodeines  (pie 
lions  alioidons  à  piH'Sciil. 

Nous  avons  mis  dans  un  ni("'inc  cliapitre,  à  la 
suilc  i\c  riiisloire  des  annes  an  inoycii  ;'ij{0, 
1"  loiilcs  les  pièces  de  rarnicniciil  (h'-l'cnsir  :  eiii- 
rasso,  casque  cl  hoiicliiM',  soi!  riaiiiis  en  panoplie, 
snil  sé|iar(''s;  "2"  les  armes  lilanelies  :  (■■p(''es,  saln'CS 
cl  liagucs  ;  7)"  l(^s  armes  de  liasl.  (jiiaiil  aux  canons 
cl  aux  l'usils:  dccorcs,  nous  lis  avons  placés  à  la  lin 
de  la  iiolice  Idsloriquc  concciiiaiil  les  armes  ordi- 
naires de  mt^'me  genre. 

On  comprend  aisémeni  la  raison  de  celle  division 
commandée  par  celle  que  nous  avions  déjà  l'ailedes 
armes  de  tous  genres  en  armes  anciennes  ou  du 
nmyen  âge  et  armes  modernes. 

Dans  chaque  division  nous  avons  tbrjué  (\c\\\ 
subdivisions,  l'une  poui'  les  objets  d'origine  occi- 
denlale,  l'autre  pour  les  objels  orienlaux.  Nous 
n'a\ons  pas  voulu  nudiiplier  davanlage  les  dislinc- 
tions, aussi  avons-nous  mis  sous  la  rubrique  d'armes 
oi  ieiitales  des  objels  provenani  de  [tays  Irés-divers, 
mais  qui  d'ailleurs  poileiil,  comme  on  le  verra, 
l'empreinte  de  l'influence  orientale,  ou  en  loul  cas 
ne  peuvent  pas  se  ramener  aux  styles  décuralits 
employés  en  Occidenl. 
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Dans  un  cliapilio  consacre  à  la  décoration  des 
armes,  il  est  indispensable  de  dire  quelques  mots 
de  l'émail  sur  métaux,  des  diverses  espèces  d'émaux 
et  des  (liliicultés  de  leur  lubrication.  On  en  com- 
prendra mieux  le  mérite  de  certaines  armes  que 
nous  décrirons  tout  à  l'heure. 

L'émail  qu'on  applique  sur  les  métaux  diffère 
par  sa  composition  et  par  sa  cuisson  de  l'émail  sur 
terre  ou  sur  porcelaine,  et  en  diffère  si  bien  que  des 
juges  compétents  ont  pni  soutenir  que  les  anciens, 
tout  en  fabriquant  de  très-belles  poteries  émaillées, 
avaient  ignoré  absolument  l'émail  sur  métaux.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  question  contestée,  voici  les 
matières  premières  dont  l'émail  se  compose,  en 
proportions  variables,  selon  le  métal  sur  lequel  on 
veut  l'appliquer  : 

roLR  l'or,      l'argem,     li:  cuiviit:. 

Sable  siliceu.x 53  48  Tj'J 

Oxyde  de  plomb 32  58  55 

Alcalis,  soude  et  potasse .  13  12  11 

Ces  substances,  fondues  au  feu  et  amalgamées, 
donnent  un  premier  produit  incolore  et  transparent 
qu'on  appelle  le  fomUnit.  On  pulvérise  le  fondant,  et 
on  y  mêle,  pour  le  colorer,  des  oxydes  métalliques 
divers,  selon  la  teinte  qu'on  désire  obtenir.  Le  bleu 
se  fait  avec  1  pour  100  d'oxyde  de  cobalt;  le 
violet  avec  (3  puni  NJOdi-  iii;ingani'se;  le  vert,   I   à 
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r»   pour    10(1   d'oxyde  de  ciiivic  ;    le   loiiyc,    I,  l/'i 
pour  HHI  d'i»!'. 

V(iil;i  l;i  iiialiùrc  |)i(''|K"''<N  il  s';i^il  de  prép^i'ci' i'i 
son  Iniii  l;i  |d;i(|iif  iiirl;iirK|iie  (jui  duil  recevoir  celle 
j)oudre.  Cii  lu  li;iilei;i  ililTéreriimenl,  suivant  le 
genre  d'éiiiail  (|iie  l'cm  a  en  vue,  suivant  (ju'on  vou- 
dra obtenir  une  taille  niciuKji't',  un  émail  cloisonné 
ou  résilli'^  ou  jjien  eidin  une  basse  loillc. 

Supposons  (ju'on  veuille  obtenir  une  liyure 
d'Iiomnie  émaillé  en  taille  ménafiée  :  ou  tiace  sur 
la  plaque  avec  une  puitile  le  coulour  de  la  lij^urc, 
puis  on  évide  le  centre.  Le  trait  dessinani  la  figure 
reste  ainsi  dégagé  ou  ménagé,  comme  on  l'a  dil.  On 
dispose  ensuite  dans  ce  creux,  par  couches  succes- 
sives, la  poudre  d'émail,  et  on  porte  le  tout  dans  un 
four  conslruil  de  manière  à  ce  que  l'artisle  puisse 
suivre  les  efl'ets  de  la  cuisson,  i.a  diCriculfé  de  lOpi'^ 
ration  consiste  à  calculer  les  dilatations  ou  conden- 
sations respectives  que  le  inétal  et  réinail  subiiont 
par  l'action  du  feu.  H  ne  tant  pas  que  l'émail  se 
boursoufle  ou  s'alTaisse.  Cette  opération,  si  simple 
à  exposer,  n'en  demande  pas  moins  une  prévoyance 
et  un  instinct  tout  particuliers. 

Pour  avoir  un  émail  cluison7ié,  au  lieu  de  tra- 
cer la  figure  avec  une  pointe,  on  prend  luie 
feuille  métallique,  unt;  feuille  d'or,  par  exenq)le, 
haute  de  0"',01  ou  de  0"',0l>,  on  la  colle  perpendi- 
culairement sur  la  plaque,  en  lui  imposant,  bien 
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entendu,  les  sinuosités  nécessaires  pour  reproduire 
les  traits  de  la  figure.  On  obtient  ainsi  une  espèce 
de  petite  cellule  où  l'on  met  la  poudre  d'émail, 
comme  on  la  mettait  tout  à  l'heure  dans  le  creux  du 
métal,  et  on  fait  cuire.  La  feuille  de  métal  aftleure 
par  sa  tranche  à  la  surface  de  l'émail  et  forme  tout 
autour  un  trait  d'or  délié,  qui  relève  les  couleurs  de 
l'émail.  Ce  procédé,  de  l'invention  des  Grecs  orien- 
taux, n'a  été  que  peu  ou  point  pratiqué  en  Occident. 
Le  artistes  de  la  Renaissance  l'ont  pourtant  imité 
quelquefois,  mais,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  au  lieu  de  cloisonner  avec  des  feuilles  de 
métal,  ils  se  servaient  pour  cela  de  fines  mailles 
d'or. 

Le  procédé  le  plus  artistique  est  l'émail  en  basse 
taille.  Je  continue  de  supposer  qu'on  veut  ob- 
tenir une  figure.  On  la  cisèle  sur  la  plaque  d'a- 
près la  méthode  ordinaire;  néanmoins,  on  a  soin 
de  ne  donner  à  cette  ciselure  qu'un  relief  très- 
bas,  puis  on  étend  simplement  la  poudre  d'émail 
sur  la  plaque.  On  comprend  déjà  que  l'émail  en 
question  une  fois  cuit  devra  être  nécessairement 
translucide  ou  transparent,  car  l'effet  attendu,  c'est 
que  la  ciselure  transparaisse  sous  sa  couche.  L'émail 
n'a  jamais  qu'une  teinte,  et  quand  dans  un  dessin 
on  veut  avoir  plusieurs  teintes,  on  fait  en  réalité 
autant  d'émaux  différents.  Ici,  l'émail  déposé  sur 
la  figure  est,  il  est  vrai,  d'une  seule  teinte  violacée 
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((•Il  csl  tililii:(''  (le  iciioiu'ci'  à  la  couleur  chair  y.wc.çt 
qu'il  laul  asoir  l'ccuurs  à  uu  oxylr  (|ui  rcud  l'r- 
uiail  o|ia(|noi,  mais  les  croux  cl  les  l'clicfs  de  lii 
ciselure  11 ausparaissaul  eu  dessftus  lui  doiiueul  des 
uuauees  (ju'uu  ne  peul  jias  olileuii  par  les  aiilies 
procédés.  C'csl  d'abord  par  là  (|uece  deruiei'  i;('Ui'c 
il'éuiail  esl  plus  arlisli(|iu',  et  puis  on  voil  (pTii 
i'aut  (pu'  réiuailleur  se  double  iiéccssaireiueul  (Tum 
ciscbuir. 

A  préseul,  nous  pouvons  passer  à  la  description 
des  armures  les  plus  romarqua])les  ou  les  plus  cé- 
lèbres que  ronfcriueul  les  uiusées  publics  de  TKu- 
rope. 

Bouclier  de  Charles  IX  (bauteur  0"',0<S0,  largeur 
0"',490,  —  Musée  des  souverains,  09).  —  11  est  en 
or  et  en  émail;  sa  forme  est  celle  d'un  ovale  allongé, 
])oiulu  ]tar  le  bas.  Sa  décoration  splendide  esl  le 
produit  de  quatre  uu''licrs,  ou  plnlnl  de  quatre  arts- 
celui  du  lepoussé,  delà  ciselure,  de  la  gravure  et 
de  remaillage.  Oirpeuty  distinguer  trois  parties  : 
la  bordure,  l'écusson  central  et  l'intervalle  assez 
large  ménagé  entre  les  deux.  La  l)ordure  est  formée, 
en  allant  de  l'extérieur  au  centre,  d'une  baguette 
d'or,  semée  de  nœuds  qui  iuiitent  une  brancbe 
d'arbre;  de  deux  Ijandeaux  étroits  entre  lesquels 
règne  un  ordre  de  trente-deux  médaillons  ovales 
circonscrits  et  reliés  entre  eux  par  de  petites  bandes. 
Ces  uiédaillons  portent  alternativement  la  lettre  K 
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on  relief,  émailléc  sur  un  fond  d'or,  et  des  émaux 
translucides  cloisonnés  d'une  exécution  merveil- 
leuse. Une  rosette  en  ,menal,  qui  n'est  pas  moitié 
grosse  comme  une  lentille,  l'onnc  lui  rentre  d'où 
partent  des  tilets  déliés  comme  des  cheveux  (|iii 
se  contournent  dans  uu  l'ond  vert  translucide  et 
brillant,  et  portent  des  fleurons,  des  feuillages 
menus  comme  des  têtes  d'épingle,  avec  cela  d'une 
netteté  de  contour  étonnante  et  d'une  dislinction 
admirable.  L'écusson  central  représente  une  plaine 
gazonnée,  où  des  cavaliers  armés  à  la  romaine  se 
livrent  un  combat  acharné.  Leurs  attitudes,  leurs 
mouvements  expriment  avec  justesse  les  sentiments 
les  plus  énergiques,  la  lùreur  ou  la  crainte  portée 
jusqu'à  l'épouvante.  Une  rivière  sépare  cette  prairie 
d'une  autre  plaine,  où  se  voient  d'un  côté  une  ville, 
de  l'autre  un  camp.  Autour  .d'une  des  portes  lorti- 
fiées  de  la  ville,  dans  le  désordre,  dans  le  péle-mèle 
d'un  assaut,  des  hommes,  montant,  montés,  précipi- 
tant, précipités,  dans  les  altitudes  les  plus  diverses. 
Les  canons  de  la  place  font  feu  de  toutes  parts,  et  la 
fumée  monte  en  spirale  dans  un  ciel  uni.  Au  fond, 
la  plaine  linit  à  une  forêt.  On  deviendrait  prolixe  si 
on  voulait  donner  par  la  parole  l'idée  de  toutes  les 
tinesses,  de  tous  les  savants  partis  que  les  artistes 
auteurs  de  ce  bouclier  on!  su  tirer  de  la  combi- 
naison de  l'or  bruni,  uni,  ^juilloclié  ou  luilhuil  : 
des  émaux  de  toutes  les  couleurs,  (i|)a(|U('s  on  Ir.ins- 
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lucides,  et    des   divers   dcurrs   du    ndiid.    Avec   rcs 
iiiiil  i(''i('<,  si  l'cliidics  :iii  moins  d;iiis  leur  coiilcxlnrc, 
Toi'  cl  l'ciiKul,  ils  son!  îirrivcs  ;i  des  iciidiis  ctoii- 
ii;inls.  .le  n'en  ciler;ii  (iiriiii  (!\emide.  I,;i   |d;iiiie  (n'i 
se  eoinholleii!  les  cavaliers  osl  gazoïinée;  le  lund 
d'dr  (léroiivorl   irréuiilièreiueiil    indique   Ircs-hicn 
('(da.   Ues  jjosses  (iiroilniies  iiu   rej>i)nssé)   iignrent 
des  plis,  (les  rossanls  de  leriain.  In  travail  prépa- 
ratoire,  opéié  sur  l'or   du    l'iuid  ,   (]u'<ni  a   ensuilo 
recouvert  d"éniail  vert,  donne  eà   cl  là   l'elTet   des 
brins  (riierbe.  11  n'y  a  pas  juscju^aux  llenretles  qu'on 
iTait  voulu  imiter.  Il  y  a  là  des  marguerites,  dis- 
tinctes, reconnaissahles,  qui  pourtant  ne  ressortent 
pas  et  paraissent  mêlées  aux  gazons  comme  il  con- 
vieid.   L'intervalle  entre  la   bordure   et   Técusson 
central  est  plus  difiicile  à  décrire.  On  ne  |)eut  ])as 
avec  la  plume  donner  idée  de  la  manière  élégante 
et  compliquée  dont  les  bandeaux  brodés  et  variés  de 
couleurs,  qui  forment  son  ornementation,  se  cou- 
pent,  se  traversent  ou  s'entrelacent.   Les   divers 
champs  qu'ils  déterminent  sont  occupés  par  une 
tête  de  Méduse  en  haut,  par  une  tùJ^î  de  vieillard  en 
bas,  par  deuM  captifs  qui  se  correspondent  des  deux 
côtés  et  qui  sont  d'un  modelé  admirable;  entin  jjar 
des  trophées  d'armes  et  des  groupes  de  fruits  ;  ceux- 
ci,  de  formes  imaginaires  (on  y  distingue  pourtant 
des  poires  cl  des  raisins),  sont  faits  avec  des  émaux 
d'une  Iranslucidité  et  d'une  finesse  incomparables. 
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Par-dessous  tout  cela,  là  où  il  n'y  a  ni  éniaii,  ni 
repoussé,  le  fond  est  gravé  de  rinceaux  d'une  déli- 
caiesse  infinie.  Il  n'y  a  pas  un  endroit  qui  ne  porte 
la  trace  d'un  travail  exquis,  pas  un  morceau  vide, 
et  cependant  il  n'y  a  nulle  part  ni  surcharge,  ni 
confusion;  et  ce  dernier  travail  de  la  gravure,  si 
léger,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  tout  d'abord,  suffirait, 
tout  le  reste  étant  ôté,  à  faire  de  ce  bouclier  une 
arme  artistique  de  premier  mérite. 

Casque  de  Charles  IX.  —  C'est  un  morion  en  or. 
Non-seulement  il  est  orné  dans  le  môme  système 
que  le  bouclier  dont  j'ai  parlé,  mais  les  ornements 
sont  identiques  ou  similaires  de  formes  et  de  cou- 
leurs. On  y  retrouve  la  tête  de  vieillard,  la  tête  de 
Méduse,  les  trophées  d'armes  et  les  groupes  de  fruits 
du  bouclier.  Tous  deux  ont  été  faits  évidemment  par 
les  mêmes  ouvriers  et  pour  s'accompagner.  Dans 
un  médaillon  central  qui  se  détache  parfaitement 
à  l'œil,  parce  que  l'or  tout  autour  de  lui  a  été  noirci 
à  dessein  on  voit,  comme  sur  le  bouclier,  une  ville, 
assiégée  qui  fait  feu  de  tous  ses  canons;  une  rivière 
à  l'eau  d'argent  la  sépare  d'un  camp,  devant  lequel 
se  livre  un  combat  de  cavalerie.  Sur  le  premier 
plan,  une  scène,  qu'on  pourrait  croire  empruntée  à 
Thistoire  ancienne,  n'était  le  voisinage  des  canons. 
C'est  un  guerrier  dévoré  par  un  cheval.  Celui-ci  l'a 
empoigné  par  la  tête,  avec  une  fureur  visible;  et  ni 

les  efforts  de  quelques  soldats  accourus  au  bruit,  ni 

H. 


l'Mi  i,ES  Aïoir.s  i.T  ir.s  Moiri'.i^. 

I(>s  iiiorsuivs  (l'un  ;inli<'  (  IicvmI,  celui  de  l;i  victimo 

|i('iil-iMr(\    lie    |>t'ii\('ii(    lui    l'aiic    iTiclicr    |nist'.    Jo 

n':uir;ii  (iii";')  i'(''|h''I('I'  ici  ce  (|iii>  j';ii  dit  :ni   siijcl   du 

liuuclicr  :  ("'('sl    |)iMT;iil    de   luodclc,   c'est    juslc  cl 

précis  jns(|uo  dans  les  détails  les  plus  déiicids.   Il 

es!    impossible  de   lirer   \\\\    |>;iili    plu^   liiihile   des 

divei'sescouleius  de  l'éniail  et  des  dilïéreuls  aspects 

(|N"(m  peut  donner  à  Tor.   I.a   hoidui'o  se  compose 

d'uu  liaiidcau  cl    tïww   (tidic  de  |)etils   médaillons 

ovales  incrustés  d'émaux  mais,  dcMouleurs  diverses, 

iniilani  des  pierres  précieuses.  Le  cascpie  est  garni 

d'oreillettes   décorées  d;ins  le   môme  ^oùt  (|ue  le 

reste.  En  l'une  est  un   Mars  assis  sur  des  armes 

entassées,  en  Taulre  une  Victoire  avec  une  palme  à 

la  main. 

Armure  composée  d'un  bouclier  ou  d'une  rondelle^ 
d'un  casque  et  d'une  épée  (Musée  crartillerie,  I,  1  i). 
—  La  rondelle  est  un  des  plus  beaux  spécimens  de 
larl  italien  du  seizième  siècle.  La  décoration  con- 
siste en  des  figures  de  fer  découpé  et  noirci,  (jui  se 
détachent  en  demi-relief  sui'  le  fond  d'or  où  elles 
sont  phujuées.  La  surface  de  ce  bouclier  se  di- 
vise, à  l'œil,  en  trois  pailies  :  une  bordure  entre 
deux  cordons  saillants,  un  umbo  au  centre,  et 
entre  les  deux  un  espace  où  l'on  dislingue,  après 
quelques  minutes  d'examen,  quatre  canlons  four- 
nis par  l'ornementation.  Elle  se  compose  de  deux 
li'ophées    symétriques   à    droite   et    à    gauche   de 
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riiinbo;   les  aniiiiros   (''caillées  ol  cIomVîs,  (\nr  ces 
(r()l)liées  présciilciil,  soiil  d'iiii  iiiudcU''  admirahlt', 
vu  Iciii'  pelilc  diuiLMi^iuii.  Ces  Iropliécs  suniionleiil 
iiue  pile  de  tVuits,  disposés  avec  une  larilaisie  indes- 
criptible, et  ils  son(  eux-nièines  suiaionlés  d'un 
mas((ue  coi'nu,  aux  oreilles  bizarrement  découpées. 
Rn  haut  et  en  bas  se  reproduit  symétritiuenient  un 
groupe  formé  de  personnages  divers.  Deux  s[)binx 
femelles,  dont  le  corps  se  termine  en  rinceaux,  et 
qui  sont  nouées  ensemble  cou  à  cou  par  un  serpent 
enroulé,  supportent  deux  crabes  gigantesques.  Tout 
auprès,  deux  satyres  jouent  de  la  cornemuse,  cl 
deux  Amours  tii'ant  l'épée  se  mettent  en  garde.  Tout 
autour,  des  rinceaux  s'entrelacent  dans  nue  cnni- 
plicalion  très-élégante,  ou  s'épauouissi'nt  en  ])etits 
Amours,  lesquels  embouchent  de  longues  trompes 
l'ecourbées  et  flexibles  comme  une  tige  de  liseron. 
Tels  sont  les  piincipaux  sujets,    mais  non  pas 
les  seuls;   pai'tout  sont  semées  des  cornes  d'alion- 
dance,  de  la  forme  la  plus  étrange  et  la  plus  légère. 
Là,  ce  sont  des  cygnes  fabuleux  mangeant  des  ser- 
pents ailés;  ailleurs,  des  serpents  qui  s'enroulent 
autour  de  branches  de  saules,  des  cralies,  des  che- 
nilles impossibles  qui  pour  ailes  scmbleid  avoir  des 
papillons.  C'est  d'une  invention  et  d'une  élrauudé 
admirables.  Ce  bouclier  n'a  jamais  élé   [)()i  lé  à  la 
guerre,  connue  on  peut  penser;   c'est  une  de  ces 
armes  de  |)arement  que  les  princes  mettaient  siu'  \o 
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dos  (le  Iciii's  S(M'vil(Mii's  cl  ruisaioiil  aiii^i  porlci   (\{'- 
VMiil  eux  (l.iiis  les  (■ririnonics.  (Vnv.  p.   |!)r>.) 

I.e  castitii'  \ilii(l .)  (|iii  va  avec  celle  rondelle  esl  une 
es|>èee    de   li  lurgui^nollc   à    orcilièi'cs    cl    à    L;ai(ic- 
ini(|iie,  (loiil  la  l'orme  aéiiéi  aie  es!  dessinée  sni'  celle 
(les  ca.S(]iies  anciens,  (l'es!  nainrelleineni   le   niènie 
SV-Slème   (le  décMualion  (jne  jioni'  la  rondelle,  cl  les 
sujets  principaux   de  c(dle-ci    se    rcironveni    dans 
celui-là.   les  sphinx,  los  serpents  ailés,  les  cornes 
d'al)ondanee,   les  liophées,  se  reproduisent  parti- 
culièrement sur  le  garde-nnqne.  Les  deux  sphinx, 
accouplés,  se  présentent  aussi  des  deux  côtés  du 
liinhre.  Un  élémenl    nouveau   apparaît  seulement 
dans  ce  groupe.  Ce  sont  deux  Cannes  qui,  assis  sur 
les  ailes  des  sphinx,  soulienneul  un  arbre  dont  les 
formes  purement  décoratives  n'onl  l'ien  de  conimun 
avec  la  réalité;   tout  autour  courent  des  rinceaux 
(pii    portent  comme    fruits   dv.s    tiophées    et   des 
.Amours.  Le  cimier  est  formé  d'une  large  crête,  sur 
le  devant  de  laquelle  esi  assise  une  belle  Chimère 
ailée,  qui  se  termine  en  une  superbe  feuille  d'acan- 
llie  dorée,  étalée  jusque  sur  la  visière.  Le  tout  est 
couronné  irnii  diagon,  à  la  bouche  ouverte,  à  l'aile 
déchiquetée,  à  la  queue  iecouri)ée  et  noueuse  qui 
se  profile  magnifiquement. 

L'épée  (voy.  p.  224,  n"  2i  qui  accompagne  ces  deux 
armes  n'est  pas  moins  superbe.  Deux  masques  soute- 
nus par  deux  amours,  à  cheval,  jambe  de  ci,  Jambe  de 


Fiu'.  55.  —  Casqiii'  <•!  iniil.'llo  ilu  seizième  siècle. 
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là,  sur  une  espèce  de  X  évidé,  roriiierU  la  garde.  La 
fusée  est  en  fil  d'argent;  les  quillons,  recourbés  en 
sens  inverse,  portent  une  cuirasse  antique  écaillée 
d'or  et  un  casque  à  fond  d'or  dont  l'exécution  est 
admirable,  eu  égard  à  la  petitesse  de  leurs  dimen- 
sions. L'ornemenlalion  de  la  première  garde  con- 
siste en  deux  feuilles  d'aeaidlie,  d'où  sortent  des 
dauphins  mordant  des  serpents  écaillés  d'or,  qui 
s'enroulent  et  forment  un  nœud  élégant  au  milieu 
de  la  garde.  Des  satyres  arc-boutés  contre  la  lame  et 
enlacés  d'un  lierre  doré  qui,  s'épanouissant,  leur 
plastronne  la  poitrine,  forment  les  pas-d'àne.  Un 
petit  Amour,  projeté  en  avant,  comme  s'il  tombait, 
avec  deux  cornes  d'abondance  terminées  en  vrilles, 
(jui  lui  sortent  des  épaules  comme  des  ailes,  for- 
ment la  seconde  garde.  Tout  cela  est  charmant  et 
de  la  dernière  finesse. 

L armure  aux  lions  (Musée  d'artillerie.  G,  65). 
—  Le  plastron  est  divisé  en  deux  par  un  large  bandeau 
perpendiculaire,  décoré  d'une  course  de  vignettes 
en  argent  incrusté.  Le  système  de  l'ornementation 
consiste  en  bandes  largement  espacées,  décorées  de 
palmettes  damasquinées  en  or  qui  contournent  le 
buste  et  les  autres  pièces  de  l'armure,  en  s'inllé- 
chissant  sur  le  devant.  L'ordre  de  Saint-Michel  e^l 
en  outre  figuré  sur  le  buste  par  des  écailles  et  un 
médaillon  argenté.  Le  casque  est  façonné  en  tète  de 
lion,  mais  une  tète  de  lion  qui  est  presque  humaine. 


\w  i.Ks  Ai;.Mi>  i.r  1  i:s  mimiiuks. 

I.(>  iiinsqiio  (1(^  In  Diriiic  hric   fbiiiic  lo'^  rpiinlirres, 

les  ciihitirrcs  cl  li's  jjanlrlrl^.  De  l;'i  le  iiuiii  de  l'ai'- 

IIIIIIC. 

Anntin'  de  lloiri  II  (Musée  dos  souverains,  56). 
—  L'oriieiiientalioii  ((insislc  en  un  sysième  de  Iciii- 
des,  alleriKitiveiiienl  larges  cl  rlioiles.  Dans  les 
larges  domine,  snr  iiii  fond  Iniini,  une  (l;iin;is(|ni- 
nnre  d'in'iicnl.  Dans  los  élroiles,  e'esl  le  fond  (jui 
domine,  (lela  produit,  à  première  vue  cl  d  un  |)eu 
loin,  relïel  d'une  armure  grise  largemenl  rayée  de 
noir.  Oans  les  bandes  étroiles,  les  molifs  sont  :  une 
longue  barre,  des  cordons  qui  {lollent  autour  et  que 
coupent  par  intervalles  des  carquois,  des  croissants 
inscrits  dans  des  cercles  et  des  chiffres,  une  H  à 
laquelle  s'adosse  une  autre  lettre  ambiguë,  un  C  ou 
un  1>.  Kst-ce  l'initiale  de  Catherine  ou  celle  de  Diane? 
On  ne  sait.  Les  larges  bandes  sont  remplies  par 
deux  liges  qui,  dans  leur  course  sinueuse,  s'entre- 
coupent régulièrement  et  s'épanouissent  en  toutes 
sortes  de  formes  empruntées  an  règne  végétal,  vi- 
gnettes, folioles  géminées,  pointes  et  tléches  de 
feuillage,  tout  cela  damas(piiné  d'or  et  d'argent, 
comme  je  l'ai  dit,  sui  un  tond  de  lei'  bruni.  Un 
beau  collier  est  figuré,  en  outre,  par  une  damasqui- 
nure  d'or,  au  haut  du  plastron.  Les  genouillères, 
dans  un  autre  système,  sont  admirables.  Là,  ce 
n'esl  pas  une  course,  c'est  un  semis  de  siijets,  au 
centre  duquel  s'épanouit  une  fleur  architecturale,  à 


l'ij;.  r>l'p.   —   \llllillr   (le   lli'hli    II. 
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quatre  pélales  découpées  élé<;amment  et  vi<;oui'eu- 
sement  nervées;  les  tassetles  sont  composées  de 
sept  lames,  dont  chacune  forme  un  champ  séparé. 
L'ornementation  est,  du  reste,  la  même  pour  tous 
ces  champs  :  une  fleur  étrange,  entre  le  liseron  et  le 
chèvrefeuille,  avec  des  enroulements  de  serpent; 
des  oiseaux  qui  rappellent  les  guivres  des  cathé- 
drales, des  enfants  assis  ou  à  cheval  sur  les  tiges. 
On  remarque  sur  la  partie  antérieure  des  cuissards 
1111  de  ces  vieillards  fantastiques  qu'affectionnaient 
les  artistes  ciseleurs  de  l'époque.  :  celui-ci,  bouche 
ouverte,  face  convulsée,  porte  une  coiffure  faite 
d'écharpcs  et  de  linges  enroulés  dans  une  compli- 
cation élégante  et  bizarre,  supportant  un  double 
rinceau  dont  les  branches  s'écartent,  puis  se  rejoi- 
gnent pour  former  des  volutes  légères  ;  les  lignes  de 
ces  volutes  s'étalent  enfin  en  tètes  de  dragons  ou  de 
chèvres  d'une  invention  diabolique. 

Armure  du  roi  Henri  II  (ibid.,  55).  —  Celle-ci, 
exécutée,  croit-on,  j^ar  des  artistes  français,  est 
en  fer  poli;  les  compositions  en  bas-relief  qui  la 
décorent  sont  travaillées  au  repoussé  et  empruntées 
à  la  Pharsale  de  Lucain.  La  dossiére  représente  la 
bataille  de  Pharsale;  répauliérc  droite,  Pompée 
abordant  après  sa  défaite  à  Mitylène  avec  sa  femme 
Cornélie,  qu'on  voit  s'évanouir  de  douleur  et  de 
fatigue  entre  les  bras  de  deux  de 'ses  suivantes;  le 
brassard  droit,  les  assassins  de  Pompée  ;ill;ml  à  sa 
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l'cclici  clic  :  rr|t;iii!iri('  l'.micIic,  le  iiicnrlir  de  l'ouï- 
jtrr:  l'iiii  lies  ;iss;issiiis  t  iciil  l;i  \r\^'  de  l;i  Nicliiiic 
(l;iiis  l:i  iiiiiiii.  lundis  (|in'  Iniilic  s';ii)|)r(M('  ;'i  jcicr  le 
(■(tr|)s  ;'i  la  iikm',  ciir  la  sci'iic  se  passe  dans  \i\\(' 
l)ar(|iir.  I,t'  idaslron,  sôpaiv  en  deux  pai  une  arrlc 
cl  j)iiil;nil  deux  composilinns,  rcprésciile  (riin  (•<'»!('' 
la  scène  en  tii'sar  ri^i'oit  les  niemiiicrs  de  Pompée 
(|ni  ajipitili'nl  sa  \r\(\  et  de  Taulre  (iléop;llic  à  ge- 
noux dr\anl  (lésar  (pi'elie  séduit.  Sur  les  gaidelcls 
sont  li<4urés  les  lionnenis  rendus  à  la  niéinoiic  de 
l'onipée.  I,a  décoration  est  complétée  par  des  ligures 
accessoires,  telles  que  :  des  Victoires,  des  génies, 
(les  guerriers.  Un  groupe  nolannnenl,  composé  de 
deux  Victoires  cl  de  deux  guerriers  assis  sur  des 
armes  entassées  dans  \\\n\  attitude  magnifique  de 
tristesse,  décore  le  laul  du  plastron. 

Armure  de,  Gouzalve  de  Cordone  (Armeria  real).  — 
La  décoration  de  cette  pièce  consiste  en  un  semis  de 
fleurs,  de  Iruits,  de  l'euillages,  entremêlés  de  quel- 
ques ornements  héraldiques.  (Voy.  p.  2(11.) 

Le  houcUer  de  Charles-Qnïnl  (Armeria  real  de 
Madrid  I.  —  Un  mascaron  d'une  expression  très-dou- 
loureuse occupe  le  centre.  Quatre  médaillons  l'angés 
autour  représentent  des  sujets  divers,  mais  qui  ont 
entre  eux  une  analogie  voulue,  sans  doute,  pai' 
l'auteur.  En  haut,  c'est  l'enlèvement  desSahines; 
en  bas,  celui  d'Hélène;  à  droite,  encore  un  enlève- 
ment, celui  de  Déjanire;   à  gauche,  le  combat  des 
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Centaures,  sans  doute  chez  Piritlioïis,  c'est-à-dire  un 
enlèvement  manqué.  Tout  cela  est  Irès-beau,  qroi- 


i.a 


Ai  itiiii.;  lit;  (>o;:/.alve  (il!  CorUolk-. 


que  moins  beau  pnut-ètrc  que  la  course  de  dieux 
marins,  qui  englobe  les  médaillons  et  loriiie  bor- 


-"-  LES  .\IIMI>   I  i  IKS  AltMUnKS. 

(luiv.  (V  (|ii'il  liiiil  louer  ;iiissi,  c'csl  récoiioiiiic  siiii- 
l'I''  ''I  t'l''i^.iiil"'  <lii  l(Mil  (|iii  IV;i|(|ii'  (Talioid  les  ypn\. 
lioudu'i   (lit    ù  /r/.. Méduse  [ihid.).  —  Celle   mu- 


l"ig   ôS.  —  boiirlicr  ilil  à  la  Méduse. 


(lâche,  ((ui  a  appartenu  à  Cliarlos-Ouiiil. ,  el  (pii 
est  une  œiiviv;  du  seizième  siècle,  n'est  pas  à  la 
lianteur,  sans  doute,  du  bouclier  dit  de  Charles- 
(juiut,  mais  le  fini,  la  délicatesse  de  ses  rinceaux 
à  leuilles,  surtout  l'expression  profonde  de  sa  tète 
d(!  .Méduse,  en  l'ont  une  <eiivre  eucoie  bien  remar- 
quable. 
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Bouclier  dit  (le  la  Prise  de  Carlhage  {ibid.),  da- 
masquiné, gravé,  ciselé.  Une  seule  composition 
occupe  presque  toute  la  face  du  bouclier.  C'est  un 
combat  de  cavalerie,  sous  les  murs  d'une  ville,  qui 


Fif;.  59.  —  l'ouclicr  ilo  Ximoni'S  (vny.  p.  '20i). 


porle  dans  une  légende  le  nom  de  Carihagène,  de 
là  l'appellation  du  bouclier.  La  composition  des 
groupes,  le  modelé  des  liommes  et  des  chevaux,  le 
mouvement,  les  attitudes,  tout  indique  un  grand 
ciseleur,  et  la  bordure,  avec  ses  charmantes  figures 
(renfanl,  mi  dément  pas  cette  opinion.  Mais  le  cise- 
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Iiiii,  on  i^iioi'i'  son  nom.  On  ;nii;iil,*s;ins  doute, 
avancé  ([ut'  ('"rlnil  lîcnxcniilo  (rHiiii,  si  Tiina^nna- 
lion  ne  s"rl;iil  rgaivc  d'nn  nnlic  côlr,  cl  n'avjiil  Non  In 
\oii' dans  ce  liouclici'  une  œuvre  de  laidniuilé,  el 
nii'iiic  le  propre  houcliei'  de  Scipion  l'Africain. 

/.('  hniuTuT  <h'  X'nucnès  (ihid.  —  Voy.  p.  203.). — 
Celui-ci  csl  un  cliel-d'œuvre de  décoialiou  «^n'acicuse, 
on  |»onri;u(  presque  dire  aiinaljle.  Les  feinmes, 
rangées  autour  de  la  i-oselle  cenlrale,  sonl  d'une 
élégance  parfaite.  La  bordure,  ])lc'in(;  de  figures  et 
de  rinceaux,  sans  sui-eharge,  csl  irréprochable. 

Le  casque  du  roi  d'Arufjon  don  Jacques  (ibid.  — 
l'JIÔ-I^TO) ,  remarqual)le  par  sa  bizarrerie,  qui 
n'exclut  pas  l'élégance.  La  ville  de  Valence  a  mis 
la  ligure  de  ce  casque  dans  ses  aimoirics. 

Vjtsqav  de  Ximenès  (ibid.),  (jui  va  avec  le  bouclier 
de  même  nom  et  mérite  les  mêmes  éloges. 


l'iy.  -lu.  —  Casque  de  Xiiiients. 
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Voici  à  jirésent  deux  casques,  doiil  la  l'orme  gé- 
nérale esl  exlraordinaiic  (voy.  ci  dessous).  L'un  esl 
formé,  presque  eiilièremenl,  par  lui  masque  gro- 
tesque;  l'autre  (p.  210,  m"  4),  qui  offre  plus  d'iu- 


Vi'j,.  47.        ("asque  lusso. 

Nciilioii  el  suiloul  plus  d'esprit  dans  sa  bizai'rerie, 
esl  [orme  d'un  masque  aussi,  mais  d'une  charge 
beaucoup  plus  vraie,  el  surmonté  d'un  lévrier  cou- 
ché. La  tête  du  lévrier  et  la  feuille  déchiquetée  (jni 
lui  sert  d'oreille,  sont  d'un  effet  excellent. 
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Lépée  des  avènement};  ou  de  Goiizalve  de  Cordoue 
(Arnieria  real).  —  Cette  épée  (voy.  p.  229)  est  une 
lame  large  et  forte,  creusée  d'un  canal  jusqu'au  tiers 
de  sa  longueur  dans  le  style  ordinaire  des  lames 
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espagnoles  si  inioinuu'cs  un  sci/irnu-isirch!.  iH'poiii- 
iiXMii,  l'itiiiir  (rmic  Ixitilc  .iitliilic,  poric  (i'iin  rn{c 
les  ;iriii('s  du  grand  capilainc,  ;i  (pii  elle  doil  son 
nom;  dr.  l'aidrc,  in  iclicl',  la  représenta  lion  d'nii 
coniltal  cnlri'  des  soldais,  j'allais  dire  vèins,  non, 
déshabillés  el  nus  à  l'anfujuc.  lielle  eiselnre  esl 
du  meilleur  style.  Itien  n'est  |tlns  délicat  aussi  ipn' 
les  vigneUcs  (|ni  décoi'cnl  la  plale-hande  dn  pom- 
meau, les  qnillons  recourbés  vers  la  lame  cl  les  pas- 
d"'àu(\  C'est  sur  celle  épée  qu'à  eliaqne  avènement, 
les  grands  dignilaires  de  l'Espagne  prêtent  seinieiit 
à  rhéiilier  présoniplil'  du  nouveau  roi. 

L'epccdileanmuscaroni\>.'2\\)  .—]lnd .). — C'est  une 
de  ces  œuvres  incomparables  qui  nous  viennent  delà 
Renaissance,  aussi  l'a-t-on  attribuée,  sans  preuves, 
àBcnvenutoCellini,cequ'on  ne  manque  pas  de  l'aire 
quand  on  trouve  quelque  superbe  ouvrage  anonyme. 
Le  mascaron  qui  décore  le  pommeau  et  auquel  l'é- 
pée  doit  son  nom,  esl  très-beau,  surtout  de  face,  on 
il  apparaît  coiffé  par  les  deux  volutes  gravées  (pii 
sont  posées  latéralement.  L'enfant  qu'on  voit  dans 
chacune  de  ces  volutes,  à  cheval  sur  une  guirlande, 
contraste  par  la  grâce  de  sa  pose  avec  la  sévérité 
du  mascaron.  Au  dos  de  celui-ci,  de  l'autre  eùlé  i\[i 
pommeau,  un  petit  médaillon  icprésentc  Hercule 
étouffant  le  lion  de  Némée.  C'est  gravé  dans  de 
très-petites  proportions,  el  cependant  la  vigueur, 
l'énergie  du  héros  sont  rendues  d'une  manière  sai- 


Fig.  i.S.  —  Léiiéu  au  iiustaïuii. 
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sissante.  Les  médaillons  qui  décorent  la  garde  des 
doux  cotés,  les  bustes  qui  terminent  les  quillous 
recourbés  en  sens  inverse,  les  enfants  coucbés  sur 
les  pas-d'àne,  ces  derniers  surtout,  sont  d'une 
exécution  égale  au  reste,  c'est-à-dire  merveilleuse. 

Uépée  de  Charles -Quint  iibid.).  —  Magnilique 
épée  de  fabrication  allemande.  Les  jolies  figurines 
en  demi-relief  qui  décorent  le  pommeau,  les  quil- 
lons  et  les  gardes  sont  en  argent.  Les  fleurs  et  les 
feuillages  de  la  fusée  sont  en  filets  d'argent  pla- 
qué sur  fond  d'acier.  La  lame  est  d'acier  bruni 
presque  noir. 

Dague  (Musée  d'artillerie,  J,  488).  —  Cette  dague, 
d'origine  espagnole  et  de  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  est  remarquable  par  sa  poignée  repercée  à 
jour  et  ciselée.  Le  creux  qu'on  \oit  au  talon  de  la 
lame  était  destiné  à  recevoir  le  pouce  (voy.  p.  155, 
n"  5). 

Ibidem,  J,  72.  —  Voici  (p.  224,  n"  4)  un  spécimen 
de  ces  épées  de  ville,  dont  nous  avons  dit  quelques 
mots  ;  elle  est  d'ailleurs  remarquable  par  les  sculp- 
tures que  présente  sa  poignée  en  ivoire.  La  fusée 
est  formée  par  le  groupe  d'Hercule  et  d'Antée,  lu(- 
(ant  ensemble.  La  garde  représente  Hercule  terras- 
sant le  lion  de  Némée  dans  sa  partie  antérieure,  et 
à  la  postérieure,  le  puissant  repos  du  dieu.  La  lame, 
d'oi'igine  espagnole,  est  gravée  et  dorée. 

////(/(//(,,!,  127.  —  Epée  allemande^  du  dix-sepliéme 
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sirrlc.  I.;i  |)oiL;iii''i'  r('|iiMCi''r  ;'i  jour,  cisrlrc  r|  (|ii;i- 
(I  ri  I  !('•(>,  csl  (Tu  II  li;iv;iil  rlniiii.iiil .  (  \  ov.  p.  I  7"),  ii  "  'j). 

//*h/('//(,  .1,  (i  i.  —  S.ilirc  iliilicii  ihi  (li\-s('|)liriii(' 
sirrli'.  ('(>l|r  ;ii  MU'  (|i.  '"27.".  iT'lM  csl  rriii;ii(|ii,ilil('  ;'i 
(•(M'l;iiii'>  ('Liard^.  I.a  riuiiii'  de  s;i  l.'iiiic,  (\\\\  t'^\  cfllc 
(lu  ciiiirlcirc,  (It'iiolc  riiilliii'iicc  ((liciitiilc.  Le  suhic, 
siiihtiil  trrs-cdiii'lti',  iTrliil  |i;is  ni  vogue  jiu[)rès  (l(!S 
(•;i|iil;iiii('s  (le  l'I^m'opc,  coiiiiih,'  nous  l'iwoiis  (l6J!"i 
dil.  I.;i  himc  est  ciselée  el  cliiiiii|)-levée.  L;i  poiiil<' 
des  (|nilloiis  ol  les  pommeaux  soûl  figurés  eu  lèU; 
de  lion.  La  l'usée  porte  des  masques  et  des  l'euilhis 
d'aeanllie  ciselées  en  relief. 

Ilihleni,.],  125.  —  lilpée  ilalieuue  du  dix-septième 
siècle.  Deux  hustes  d'enfants  comme  bout  dequil- 
Inus.  Le  groupe  des  trois  Grâces  el  deux  enfants  du 
stvle  le  plus  i,rpacieux,  fnrmeni  la  fusée. 
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Kjice (le  (Ion  Ju.an{Armcr\a  real. — Voy.p.  227, n" 2). 
—  KUe  a  élé,  dit-on,  conrpiise  par  don  Juan  sur  un 
chef  Maure  à  la  bataille  de  Lépanh'.  Kllc  serait  donc 
de  tabrication  orientale.  (]'est,  du  resie,  ce,  que  con- 
fiiiiie  l'aspect  de  l'arme  :  les  ornements  de  la  lame 
sont  d'or,  légèrcmenl  en  relief,  sur  un  fond  d'azur; 
ceux  de  la  poignée  el  de  la  garde  également,  mais 
le  relief  est  plus  fort.  L'étoile,  au  centre  du  pom- 


Fig.  49.  —  1,  "  Pl  a,  Baïonnettes.  —  -2,   Kpéc  espaniinlc  (voy.  p.  Iil'2). 
i,  Kpêc  italienne  (voy.  p.  '2'21|. 
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ineau,  esl  formée  par  un  (''mail  i'()ui;o,  blanc  el  vori  ; 
c'est  riche  et  éléganl. 

Les  Maures  ont  toujours  aimé  les  armes  bizarres  : 
YArmeria  real  possède  entre  autres  objets  de  celle 
provenance  ime  sorte  de  dague  ou  de  main  (jaucJie 
en  trident^  adaptée  à  un  brassard,  qui  a  pu  servir 
réellement  à  la  défense,  ce  qui  n'arrive  pas  à 
toutes  les  armes  bizarres.  On  portait  ce  brassard 
avec  son  trident  au  bras  gauche,  sans  doute,  tandis 
qu'on  tenait  l'épée  ou  la  hache  de  la  main  droite. 
(Voy.  p.  155,  n"  4.) 

Une  adanjue  mauresque.  —  Petit  bouclier  adapté 


Fig.  50.  —  Adargue  mauresque. 


sur  une  lance  courte,  ou  plutôt  sur  un  javelot.  Le 
bouclier  est  lui-même  surmonté  d'une  dague  à  la- 
quelle il  sert  de  poignée;  cette  arme  bizarre  date 
du  quinzième  siècle. 

Lehûtun  de  Pierre  le  Cruel.  —  Ce  bâton,  déployé, 
a  plus  de  sept  pieds  de  long,  mais  on  peut  rabattre 

13. 
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li's  (l('M\  lii;m<li('s  lalriiilcs  sur  l;i  pi;imlc  |;iiii(> 
cciilriilc,  cl  les  Irois  cnsciiililc  sur  le  lt;~i|(Mi,  (|ui 
n";!  iiliirs  (|m'  Intis  pieds  cl  demi.  (Vov.  ci-dessuii^.  ) 


AUMi;  s    m      HAST 


Les  ;u'iiiis  de  li;is|,  nsilces  ;i  l;i  (in  du  moyen  à^^o 


Fig.  .■)!. —  lifiliiii  (le  l'iiTift  If  Ciiipl. 


cl  (liiraiil    l;i  Ptenaissanco ,   ne  sont  guère  reniai 
(jualjles  que  par  la  bizarrerie  de  leurs  conloins. 


l'ifj.  '.t±  —  1,  K-loc  royal  île  Gonzalve  de  ConJoué.  -1,  Kpée  de 
«ion  Inaii  «rAtitriclie.  (Voy.  p.  -l'I'i.) 
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Voici  d'abord  trois  spécimens  du  fléau  d'armes, 
qui  ^liffèrcnt  entre  eux  notablement,  et  qui  appar- 
tiennent au  Musée  d'artillerie.  Le  n"  7  (p.  251)  est 
une  masse  spliérique  hérissée  de  cinq  pointes,  as- 
semblées à  un  long  manche  par  une  chaîne.  — 
L'arme  n^ô  est  un  véritabh;  (léau.  Un  long  manche 
de  bois  porte  au  bout  d'une  chaîne  un  bâton  bardé 
de  fer,  cerclé  de  viroles  d'où  sortent  dix  pointes 
aiguës.  —  Dans  le  n°  1,  le  bâton  est  remplacé  par 
une  barre  de  fer  quadrangulaire.  —  Le  n"  2  nous 
offre  un  marteau  d'arme  du  quatorzième  siècle.  Le 
fer  porte  un  bec  de  corbin  d'un  côté,  de  l'autre  un 
maillet  taillé  à  quatre  pointes  de  diamant,  et  entre 
les  deux  une  pointe,  —  Le  n*"  5  est  l'arme  qu'on 
appelle  une  corsesque.  Elle  a  été  en  usage  en  Italie 
principalement  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Elle  se  compose  d'un  long  fer  de  lance  dans 
la  direction  du  manche,  et  de  deux  lames  tran- 
chantes et  recourbées,  placées  en  fourche  des  deux 
côtés  de  ce  fer.  Dans  l'arme  que  nous  présentons  ici, 
un  mécanisme  très-simple  permet  de  rabattre  les 
trois  lames  sur  le  manche.  —  Les  n""  4  et  8  sont 
des  spécimens  de  faurhards,  cette  arme  terrible,  et 
qui  a  joui  d'une  grande  réputation  au  quinzième 
siècle.  On  la  voit  ici  (n°  8)  à  son  état  simple  et 
primitif,  où  elle  apparaît  ce  qu'elle  est,  un  fer  de 
faux  emmanché  au  rebours.  Elle  ne  tarda  pas  à  se 
compliquer  et  à  prendre  les  aspects  les  plus  divers: 
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on  y  njouin  fjôiiriiilcinciil  deux  itoiiilcs  (voy.  p. '255, 
11"  1),  une  M  I;i  pallie  siipériiMirc,  cl  iiiic  autre  ;'i 
angle  (linil  sur  le  dos  (le  la  laine. — Voyez,  p. '270, 
II"  I,  lin  ranclianl  oineinenlé  ;  c'est  un  vérihiMe 
(ilijet  (I  art  dri  ;in\  onxrieis  italiens  du  seizième 
siècle,  l'aiiiii  les  oriieinentN  liiieiiienl  gravés  ou 
damasquinés,  on  disliii,uue  les  armes  {\u  cardinal 
Uorglièse,  pape   l'anl    V. 

La  guisai'ine  el  la  liallelmrde  sont  on  le  iiièiiK! 
onlil  on  deux  outils  bien  proches  parents.  La  gui- 
sarmc  portail  un  ier  à  double  lin  :  ler  de  liaclie  sur 
le  cùlé,  fer  de  lance  en  prolongement  de  la  douille. 
(Voy.  p.  2r)l,  u"  12  et  ir>.)  Ajoutez  sur  l'autre  eôlé, 
à  Topposite  de  la  hache,  un  croc,  un  marteau  on 
un  biseau,  ou  une  autre  hache,  el  vous  aurez  la 
hallebarde. 

La  pertuisauc  se  compose  d'un  l'er  de  lance 
large  et  aigu,  garni  de  deux  ailerons  à  sa  base 
(II"  Il  I. 

Mais,  il  faut  le  dire,  il  est  souvent  dil'licile  en 
face  de  certaines  armes  de  décider  lequel  de  ces 
trois  noms  de  guisanne,  de  hallebarde  et  de  pei- 
tuisane  lui  convient  le  mieux, 

La  figure  de  la  page  255  est  une  pertuisanc  orne- 
luentée  du  seizième  siècle. 

Les  Chinois  et  les  Japonais  sont  bizarres  dans 
toutes  buirs  armes,  on  ;ui  nutins  nous  paraissent 
tels;  mais  plus  encore  dans  leurs  armes  de  hast 


Fig.  flô.—  I,(>,  7,  Fléaux  d'armes.— "2,  Marteaud'armes.— 5.  Hache  d'armes. 
—  4,  8,  Faucliaids. —  5.  Corsesque. — 9,  Fourche  de  guerre. —  10,  Halle- 
barde.—  II,  ['ertuisaiie.  —  1*2,  lô,  Guisyrmes. 
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que  dans  leurs  épées  ot  leurs  sabres,  pourtant  si 
singuliers.  Le  trait  commun  à  toutes  les  armes  de 
hast  chinoises,  c'est  qu'elles  sont  portées  sur  un 
manche  long  et  fort,  qui  doit  les  rendre  pénibles  à 
manier.  Jamais  le  bois  de  nos  pertuisanes,  lialle- 
bardes,  guisarmes,  etc.,  n'a  eu  de  pareilles  di- 
mensions. Généralement  aussi,  ce  manche  se  ter- 
mine par  une  rondelle  débordante,  dans  laquelle 
est  implanté  le  fer  de  l'arme.  Parmi  les  formes  si 
diverses  que  les  Chinois  ont  données  à  ce  fer,  il 
en  est  qui  rappellent  nos  armes;  par  exemple,  le 
fauchard  (voy.  p.  '254,  n°  7);  seulement,  ici,  la 
lame  a  des  dimensions  relativement  exagérées. 
Mais  il  y  a  d'autres  formes  en  plus  grand  nombre 
dont  on  ne  trouve  pas  les  analogues  chez  nous; 
ainsi,  une  espèce  de  cimeterre  monté  sur  une 
longue  hampe  et  implanté  dans  une  rondelle  comme 
celle  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  (n"  1). 
A  la  place  du  cimeterre,  il  y  a,  dans  une  autre  arme 
(n°  8),  une  très-longue  épée,  large  au  talon  et  pro- 
gressivement rétrécie  vers  la  pointe,  comme  les 
glaives  du  onzième  siècle,  mais  avec  de  bien  plus 
grandes  proportions,  ainsi  qu'il  convient  à  une  arme 
chinoise  ;  ailleurs  ,  c'est  une  fourche  de  fer  aux 
branches  largement  courbées  et  écartées,  avec  une 
pointe  entre  deux  terminant  la  hampe  (n"  6);  ail- 
leurs des  croissants  tranchants,  dont  la  convexité 
est  tournée  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  dehors  (n"5). 
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destinai inn,  ;i  moins  qu'ollp  no  sorvo  :i  Irnnclior  les 
jnrrels  des  (licv.nix. 


Fi",  œ.  -  1.  Faucl.ard  (voy.  ,..  'ir.O).  -  %  Pertuisane  ornementée. 
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LES    ARMES    MODERNES 
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Le  mol  (l'artillerie,  dans  sa  première  el  vérilahle 
acception,  désignait  tous  les  engins  en  usage  sur  le 
champ  de  bataille,  mais  surtout  dans  les  sièges  de 
villes.  Nous  allons  exposer  brièvement  les  princi- 
pales machines  employées  avant  la  découverte  du 
canon. 

Nous  avons  vu  que  les  Assyriens  taisaient  usage 
pour  démolir  les  murs  d'un  javelot  énorme,  que 
poussaient  des  soldats  abrités  sous  une  charpente. 
Cette  machine,  ou  du  moins  son  analogue,  se  re- 
trouve chez  les  Romains,  où  elle  porte  le  nom  de 
(erehra.  Les  catapultes,  les  béliers,  mentionnés  dans 
les  histoires  les  plus  anciennes  de  tous  les  peuples, 
se  rencontrent  aussi  chez  les  Romains,  et  ensuite 
chez  nous  autres  Français,  qui  gardâmes  à  cet  égard 
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Fig.  5e. 


—  Bélier  cl  javelots  des  Assyriens. 


ces  époques  voisines,  d'y  Irouver  une  certaine  ob- 
scurili'. 

Le  bélier él;iil  une  ibilc  et  longue  poutre  de  bois, 
armée  d'une  lète  de  Ter  figurant  plus  ou  moins  cxac- 
Icmeiil  la  tête  d'un  bélier  et  abritée  sous  une  sorte 
d'auvcnl,  au  loil  duquel  elle  était  suspendue  par 
des  cordes.  On  poussait  le  bélier  contre  les  murs  en 
le  balançant  à  force  de  bras.  Souvent  la  besogne 
avait  été  entamée,  et  les  voies  préparées  au  bélier 
par  la  lerehra  (tarière)  dont  nous  parlions  tout  à 
riieure.  Celle-ci  était  une  pique  à  fer  aigu  et  foi  t,  pla- 
cée, sur  une  espèce  de  camion,  dans  une  lainure  où 
elle  jouait  par  un  mécanisme,  qu'on  ne  s'est  jamais 
bien  expli(pié.  (Voy.  Histoire  de  la  milice  française^ 
par  le  V.  Daniel,  I.  P',  planclie  X.)  Ce  qu'on  sait 


Al'.MES  MODKhMES.  -.'SI» 

Lien,  cV's.1  (|ue  c'élaieiil  des  lioinmcs  qui  poussaiciil 
la  tarière  en  avant,  au  moyen  de  volants  et  de 
câbles.  La  tarière  avait  pour  office  de  briser  la  pre- 
mière pierre,  cl  le  bélier  de  pousser  les  pierres  voi- 
sines dans  ce  premier  vide  de  plus  en  plus  agrandi. 

La  catapulte  lançait  des  dards  armés  de  fers  ou 
portant  à  leur  extrémité  une  composition  irijcen- 
diaire.  Les  plus  grandes  jetaient  des  javelots  longs 
de  trois  coudées  et  plus  qui,  à  une  centaine  de  pas, 
étaient  capables  de  percer  plusieurs  hommes.  Ces 
catapultes  se  faisaient  ordinairement  avec  le  tronc 
d'un  arbre  grossièrement  façonné,  qu'on  courbait  à 
l'aide  de  cordes  enroulées  sur  des  volants  :  l'arbre 
rendu  à  lui-même,  en  se  redressant,  rencontrait  le 
dard  posé  sur  une  espèce  de  poteau,  et  le  jetait  en 
avant. 

La  baliste,  variété  de  la  catapulte,  était  une  ma- 
chine qui  lançait  des  pierres.  On  mettait  une  ou 
plusieurs  grosses  pierres  dans  une  sorte  de  seau 
en  bois,  suspendu  au  bout  d'une  poutre  qui,  s'a- 
battanl  par  un  mouvement  de  trébuchet,  envoyai! 
au  loin  le  contenu  du  seau. 

Au  moyen  âge  et  après  l'invention  de  l'arbalète, 
on  se  servit,  à  la  place  des  catapultes,  pour  lancer 
des  dards  d'une  dimension  extraordinaire,  de 
grandes  arl)alètes,  dont  l'arc  avait  une  puissance 
proportionnée  au  trait.  Cet  arc  se  tendait  au  moyen 
de  moulles  et  de  cordes,  c'était  en  somme  une  ar- 
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htilèlr  (!(■  loiir.  I.c  Miisi''^  (rarlillciir,  ;i  I*;n-is,  pos- 
sùdi'  (It'iiv  (le  CCS  iiics  (le  h(iHsli\  (•oiiiiiic  on  disiiil 
;ni  luiivcii  ù'^c  :  rmi  csl  (riiii  liuis  dur  cl  (ilirciix, 
(|iii  .1  riipparcnco  du  hois  i\v  palmici';  raiilrc  (;s| 
iMi   acier. 

I, 'artillerie  ancienne  n'aui'ail  jamais  conduil  ;i  l;i 
niodeine,  connue  il  est  aisé  d'en  juger.  L'une  n'esl 
en  aucune  manière  la  suite  cl  le  progrès  de  l'autre. 

L'art  des  conij)()sitions  incendiaires  <iiii  donn;! 
naissance  à  la  |)ou(lre  et  parlant  au  canon,  esl  au 
moins  aussi  ancien  que;  la  Italislique.  De  tout  temps 
on  a  lancé  des  ilèches,  garnies  à  leur  (^xirémilé 
de  matières  combustibles,  donl  l'élémenl  le  plus 
ordinaire  était  la  poix.  Les  Grecs  du  Ijas-Kmpiie  m»- 
lanunenl   inventèrent  dans  ce  '•enre   une  combi- 
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naison  restée  célèbre  sous  le  nom  de  feu  grégeois. 
On  eu  sait  aujourd'lnii  la  recelte,  qui  n'a  rien  de 
bien  ingénieux.  Celait  un mélanged'liuile de  napble, 
de  goudron, derésine,  d'imile  végétaleet  dégraisse, 
auxquels  (m  adjoignait  diveis  métaux  réduils  en 
poudre.  Les  Grecs,  disons-nous,  inventèrent  le  (eu 
grégeois,  mais  ce  furent  les  Arabes  qui  lui  tirent 
sa  réputation,  par  la  manière  dont  ils  s'en  ser- 
virent contre  les  barons  d'Occident  durant  les  croi- 
sades. Au  reste,  il  est  auj<mi'd'lmi  prouvé  que  le 
feu  grégeois  faisait  beaucoup  plus  de  peur  que  de 
mal. 

A  l'époque  de  la  première  croisade,  peut-être 
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même  bien  avant,  les  Chinois  en  cherchanide  nou- 
velles compositions  incendiaires,  avaient  déjà  trouvé 
la  combinaison  qui  devait  révolutionner  l'art  de 
la  guerre.  11  est  à  peu  près  acquis  maintenant  qu'à 
eux  appartient  l'honneur,  si  c'en  est  un  toutefois, 
d'avoir  introduit  les  premiers  le  salpêtre  dans  un 
mélange  de  ciiarbon  et  de  soufre.  Ce  mélange  on 
le  faisait  fréquemment  et  depuis  bien  longtemps, 
en  y  ajoutant  les  corps  les  plus  divers;  mais  on  n'a- 
vait pas  pensé  au  salpêtre  qui  est  l'élément  distinc- 
tif  de  la  poudre,  celui  auquel  tient  son  effet  essen- 
tiel, hi  force  explosive.  Les  Chinois  n'usèrent  de 
leur  découverte  que  pour  en  faire  des  fusées.  Les 
Arabes  bientôt,  grâce  à  leurs  communications  avec 
les  Chinois,  connurent  la  recette  de  la  poudre,  et 
d'abord  ce  semble,  ils  en  composèrent  des  pé- 
tards. Mais  de  là  à  la  mettre  dans  un  tube  avec 
un  projectile,  il  y  avait  un  grand  pas  à  faire.  Ce 
fut  encore  les  Arabes  qui  le  tirent,  et  par  là,  ils 
ont  plus  de  part  à  l'invention  de  l'artillerie  que 
les  Chinois  eux-mêmes.  Mais  ici  nous  retombons 
dans  l'obscurité  qui  enveloppe  l'invention  de  la 
poudre  ou  pour  mieux  dire  nous  n'en  sortons 
pas.  Où  ,  comment,  par  qui  fut  fait  le  premier 
canon,  ou  l'ignore.  Tout  ce  qu'on  est  parvenu  à 
savoir,  c'est  qu'en  1558  il  y  avait  à  Cambrai  un 
canon  qui  lançait  des  carreaux  d'arbalètes  ;  qu'il 
y  en  avait  plusieurs  en  1551)  à  Taltaque  du  Oues^ 

14 
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ii(i\  ;  cl  iiiissi  Mil  siri^c  (rAh^rsiins  en  ir»'('J,  clc. 
I.cs  liisidriciis  ('oii|('iii|ii)i';iiiis  iiiriil  ioiniiiil  ci'llc 
iKiiiM'iiiilc  --iiiis  r.iirc  lie  niiiiiiiriiliiii'i'^,  m  d  ('\(l;i- 
iiiiiliiHi^,  iiiissi  siiii|il('iii('iil  (|iir  s'il  s\if[issiiit  (riiiic 
iiiilKliMilIc,  prciiNc  (|ii('  le  ciikmi  ne  lll  |i;is  de  r(''V(»- 
liilinii  II  s;i  ii;iiss;iii(T,  (jnil  iTcii  (il  iiK'iiic  |>;is  |ii(''- 
sagor.  l'-i  ccl;!  s'('\iili(|ii('.  Le  ciiiioii  nrij^iiiel,  tl'iiii 
Irùs-pelil  caliluc,  l;uir;iil  des  javelines,  on  dis  pe- 
lils  ImiuIcIs  de  |)I()In1)  de  Ii(Ms  I'imcs  ;iii  plus,  cecpie 
r;nMiil  luissi  l)icii  (|iit'  lui  l;i  ^uraiide  arlialric  à  loiif, 
ou  Irl  nulle  cnj^inde  f^nerre.  (iclle  nouvelle  nuicliiiic 
paraissail  doue  devoir  l'aire  un  peu  plus  de  lu  iiil 
(pie  les  anciennes,  mais  non  pas  ]ilus  de  mal.  Tout 
ce  qu'on  a  raconté  des  effets  slupéiiants  de  l'artille- 
rie; naissante  est  à  reléj^uer  parmi  les  fables. 

I.(>s  premiers  canons  se  composèreni  de  liihes 
eu  fer  forgé,  renforcés  par  des  anneaux,  ouverts 
aux  deux  bouts,  et  d'une  boîte  en  fer  ouverle  et  sé- 
parée dans  laquelle  on  niellait  la  cliarge  dépendre. 
Le  tube  se  lerminail  par  une  sorte  de  caisse  ouverle 
dans  laquelle  on  déposait  la  boîte  à  poudre.  On  en- 
fonçait des  coins  de  fer  entre  le  fond  de  la  caisse 
et  la  boîte,  pitiir  (pie  celle-ci  adaptée  au  tube  ne 
s'en  séparât  pas  un  moment  de  rexjjlosion.  Dans  le 
même  but,  on  passait  encore  par-dessus  la  caisse 
nu  élrier  en  1er.  La  boîte  élait  percée  d'une  lu- 
mière, comme  celle  que  ton  I  le  monde  a  vue  sur 
les  canons  modernes.  Dans  ce  canal  étroit  on  intro- 
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diiisnit,;ui  monicnl  voulu,  une  haguiilo  do  Ici' rougi 
au  feu,  c\  \v  ('im\)  partail. 


Hi  $ 


Fi^.  J(7.  —  I,  Ciiiioii  ,i  hoilc  du  (iualoi'zi(Mno  sièclf 
2,  Canon  d'une  seule  pièce. 


Le  canon  (avec  boîte  ou  sans  boilo,  cl  loni  d'une 
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|iiù('»'  rlMil  iiit>iil('  sur  un  clicviilcl,  ou  sur  une  es- 
pèce (le  (  ube  en  cliaipeule,  ou  liien  oueoic  on  niel- 
hiil  jtlusieurs  cauons,  (|ui  en  ce  cms  élaienl  très- 
|i(Mils  sur  un  IVil  (r;uisvers;il,  et  le  Ion!  s',i|)|iel;ul 
un  rdn'diKlctitiiii. 

I. "idée  (le  doinierun  pelit  cnnon  n  pni'Ier  aux  sol- 
dais, ci  d('  le  leur  niiic  lu'er  ii  la  main,  (levai!  se 
présenlei'  iialurcllenienl.  Ainsi  lOiigiuo  du  lusil  se 
eoiifond  avec  celle  du  canon.  Nous  lepreiulrons 
dans  nu  chapitre  pailiculici'  riiisloire  du  j)i'emicr 
au  nuuiieiil  on  il  se  d(''laclie  de  son  congén(jre  et 
tend  visiblement  à  loiinei-  une  arme  à  part. 

Les  canons  étaient  d'abord  petits,  je  viens  de  le 
dire.  On  ne  tarda  guère  à  en  faire  de  gros,  et  même 
presque  sans  i)rogression  ,  d '(''normes.  Vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  il  y  a  des  bombardes  qui 
lancent  des  boulets  en  pierre  de  deux  cents  livres. 
On  traîne  sur  les  champs  de  ])ataille,  à  côté  des 
veufjlaires,  des  crapeaudeaux ,  des  couleuvrines  et 
des  serpentines  qui  jettent  à  peine  une  ou  deux  li- 
vres de  plomb,  non  pas  de  ces  bombardes  aux  bou- 
lets de  deux  cents  livres,  cela  n'aurait  pas  été  pos- 
sible, mais  d'autres  qui  lancent  cinquante,  quatre- 
vingts  livres,  ce  qui  était  d(''jàfort  diriicile;  ajoutons 
qu'elles  n'y  servaient  pas  à  grand'chose. 

Ainsi  voilà  tout  le  progrès  fait  au  quatorzième 
siècle;  on  est  passé  des  petits  canons  aux  gros.  Ce 
n'était  pas  dans  ce  sens  qu'il  fallait  marcher.  Pour 
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rendre  l'artillerie  forinidahlo,  il  l'iilliiil  avaiil  loul 
remédier  à  certains  défauts,  remplir  certains  desi- 
derata que  je  vais  indiquer:  on  en  comprendra  mieux 
la  portée  des  réformes  que  nous  exposerons  en- 
suite. 

Le  canon  forgé  et  cerclé  n'offrait  pas  assez  de  ré- 
sistance, et  il  lui  arrivait  souvent  d'éclater,  ce  qui 
est  un  grave  défaut.  La  poudre  faite  avec  du  salpêlre 
mal  épuré,  au  lieu  de  brûler  instantanément  comme 
la  nôtre,  s'enflammait  avec  une  lenteur  relative; 
elle  fusait,  en  un  mot,  ce  qui  diminuai!  beaucouj) 
sa  force  de  projection.  Au  reste,  quand  quelque  fa- 
hricateur  plus  habile,  trop  habile  môme,  confection- 
nait une  poudre  vive  et  prompte  ,  il  augmentait 
pour  les  canonniers  les  chances  d'être  lues  par  l'é- 
clatement du  canon.  C'était,  comme  on  voit,  un 
cercle  vicieux. 

On  sait  que  le  canon  reçoit  de  terribles  secousses 
des  gaz  qui  se  développent  brusquement  dans  son 
intérieur,  par  l'inflammation  de  la  poudre  et  de 
lair  qui  rentre  ensuite,  non  moins  violemment, 
après  le  départ  des  gaz;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
recul.  Les  canons  sont  faits  aujourd'hui  de  telle  ma- 
nière, qu'ils  cèdent  au  recul.  On  comprend  bien 
Pavanlage  d'un  ])areil  système  ;  un  corps  qui  prèle, 
([ui  cède  au  choc,  ne  sujjit  pas  les  mêmes  eflels 
désorganisateurs  qu'un  corps  qui  y  résiste.  Les 
gens  du  quatorzième  siècle  construisaient  leurs  ca- 
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nous  (le  inimirrc  ;i  ce  (|ii'ils  irsislasscnl  ;in  nnil. 
Si  leurs  iiKicliiiics  ne  se  (li''lr;i(iii;ii('iil  pus  liès- 
proiiiplciiiciil,  c'csl  inrKiiiciiiciil  |i,ir  ce  (juc  l;i  poii- 
(Ii'c  ;i\;iil  peu  (II-  l'oi'cc,  cl  (|ii'(iii  iii'  lui  (loiiiiiiil  à 
chasStM"  (|ii('  (l(^s  |)r(»j((  lilcs  de  peu  de  pdids  ;  ;ivoc 
ii(dr(>  pondre  el  uns  houlels,  les  liens  (|u'(iu  vuil  ici 
Srt  seraiiiil  loinpii^,  et  1  ageiicenicul  des  planches 
anrail  été  didruil  eu  peu  de  temps,  sinon  Ion!  de 
suile. 

On  lirait,  il  est  viai,  dos  boulets  de  deux  cents 
livres,  ce  qui  semble  contredire  la  ))récé(lente  as- 
sertion, mais  alors  ce  (pii  sauvait  de  la  desti'iiclion 
la  macbine,  très-massive  et  très-compli([uée  (une 
espèce  (le  travail  comme  on  en  voit  aux  portes  des 
maréchaux  ferrants),  qui  portait  la  bombarde,  c'é- 
tait l'explosion  successive  de  la  poudif;  doMuanI 
peu  de  force  à  la  l'ois,  et  chassant  par  conséquent 
le  projectile  avec  mollesse. 

D'autres  inconvénients  résultaient  de  la  nature 
des  projectiles.  Les  boulets  de  pierre,  qu'on  em- 
ployait surtout  dans  les  sièges,  s'écrasaient  nalu- 
rellement;  ils  étaient  incapables  de  renverser  une 
muraille  un  peu  solide;.  Les  petits  boulets  de  plond) 
n'avaient  pas,  comme  on  pense,  une  grande  el'tica- 
cilé  non  |)Ius  dans  le  même  cas.  Ils  étaient,  il  est 
vrai,  d'un  meilleiu'  usage  sur  les  champs  de  ba- 
taille contre  les  lrou|)es;  mais  comme  ils  ne  s'a- 
daplaieni   j)as   exactement    a\i   canon,   (pi'ils    n'en 
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remplissaient  pas  bien  le  caiil)re,  ils  manquaient 
de  portée  et  de  justesse.  ' 

Le  tir  était  très-lent,  surtout  pour  les  grosses 
bombardes,  et  cela  s'explique.  Il  fallait  charger  de 
poudre  la  chambre,  séparée  du  corps  du  canon,  de 
ce  qu'on  nonnue  la  volée^  la  rapprocher  ensuite  de 
celle-ci,  Ty  ajuster,  l'y  consolider,  en  faisant  cou- 
ler dessus  l'étrier  en  fer,  enfin  mettre  le  feu  ;  ce 
qui  bientôt  ne  se  fit  plus  par  le  moyen  du  til  de  fer 
rouge,  dont  j'ai  parlé;  moyen  expéditif,  mais  dan- 
gereux, les  canons  éclatant  si  souvent.  Pour  faire 
partir  le  coup,  on  prit  donc  rha])itude  de  remplir  la 
lumière  d'une  grande  quantité  de  poudre  d'amorce 
plus  vive,  i)lus  prompte  que  l'autre,  et  d'aligner 
sur  le  canon  une  traînée  de  poudre  ordinaire.  On 
mettait  le  feu  au  l)0ut,  et  avant  que  le  canon  partit, 
les  artilleurs  avaient  le  temps  de  s'éloigner.  Plus  le 
canon  était  gros,  plus  la  traînée  était  longue,  afin 
que  les  canonniers  pussent  s'éloigner  davantage. 

A  propos  des  dangers  auxquels  le  canonnier  était 
exposé,  je  trouve  dans  un  ouvrage  du  quinzième 
siècle,  très-important  pour  l'histoire  de  notre  arme, 
ce  passage  curieux  en  ce  qu'il  porte  l'empreinte  du 
caractère  superstitieux  de  l'époque.  Le  chapitre  qui 
contient  ce  passage  est  intitulé  :  Des  condiliuîis, 
mœurs  i;t  sciences  que  doibl  avoir  nni\  chascitn  aiuJil 
art  de  cammnerije. 

«  Chacun  audit  art  decanonneriedoibt  et  luy  ap- 


2is  i.Ks  Ainirs  i:t  iks  AiniiiitKs. 

|i;iilit'iil  ,iV(nr  les  ('(iiKlilioiis,  iinniis  cl  sciciiccs  ex  - 
après  (l(''cl;ii'(''('s.  Pi'iMiiirr  dniltl  InmiMcr,  ciaiiidrc  cl 
niîM»*!'  Dieu  ol  Pavoir  Idiiiums  dcvaiil  les  ycnlx  cm 
ciaiiilc  tic  j'olïciiscr  |iliis  (|ii('  aiilics  i^ciis  i\r  yiieni» 
(|ii('l(()ii(|iies.  (!ar  loiiles  les  loys  (|ui  lire  d'iine 
liiiinliarde,  canon  on  aiilrc  hasion  de  canonncric  on 
(|u  il  hesoignc  en  laid  de  pondre,  Icnr  i^iand  l'drcc 
cl  vcilnlbnl  aulcuncs  loys  rompre  le  Ijaslon  (ln(|nel 
il  lire  ;  et  snpposé  qn'il  ne  rompe,  j'a  tonle('ois(»sl-il 
en  danger  d'eslre  bruslé  de  lu  puuldre,  s'il  n'esl 
liien  advisé,  et  discrel  pour  s'en  sauver  cl  gardcîr, 
desquelles  pouldres  la  vapeur  seulement  est  vray 
venin  contre  l'honmie,  ainsi  que  dicl  sera  cy-après; 
et  sont  les  ennemys  plus  en  grief  sur  luy  que  sur 
autres  pour  le  vonlloir  destrnire  et  occire  à  l'occa- 
sion des  grands  maux  et  déplaisirs  et  dommages 
qu'il  leur  faict  de  son  dict  métier.  »  (Le  livre  du 
secret  de  Vart  de  l'artillerie  et  canonnerie,  p.  loO.) 

Les  canons  étaient  montés  de  telle  sorte  qu'on  ne 
pouvait  que  bien  difficilement  changer  la  direction 
des  petites  pièces,  et  pas  du  tout  celle  des  grosses  ; 
cela  seul  eut  suffi  pour  les  rendre  inniiles  bien  sou- 
vent. On  lionva  assez  vite  le  moyen  de  varier  leni- 
inclinaison,  de  hausseï",  de  liaisser  leur  lii'.  OuanI 
à  changer  leur  plan,  à  varier  leui'  lii-  horizontale- 
ment, cela  ne  devait  venir  qu  au  quinzième  siècle. 

Donnons  une  idée  du  mécanisme  inventé,  au 
quatorzième  siècle,  pour  varier  l'inclinaison.  Le  ca- 
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non  est  rouché  sur  deux  pièces  de  bois,  dont  Tiiifé- 
rieure  est  fixe,  et  dont  la  supérieure,  celle  à  laciuelle 
le  canon  est  attaché,  tient  en  avant  à  l'inférieure  par 
un  gros  clou,  autour  duquel  elle  peut  bouger.  A  l'ar- 
rière elle  est  libre.  On  peut  donc  l'élever,  et  le  en- 
non  avec  elle.  Des  pièces  de  bois,  en  forme  d'arc, 
qu'on  voit  de  chaque  côté,  et  où  on  remarque  des 
trous,  permettent  de  la  maintenir  élevée.  Il  n'y  a 
pour  cela  qu'à  passer  une  assez  forte  cheville  dans 
les  trous,  d'un  arc  à  l'autre.  Le  canon  portant  sur 
la  cheville  restera  élevé  par  derrière,  et  abaissé  par 
devant,  au  degré  d'inclinaison  que  l'on  voudra.  Seu- 
lement plus  que  jamais  il  faudra  éviter  de  donner 
au  canon  une  forte  charge;  le  recul  briserait  tout. 
Aujourd'hui,  les  canons  se  meuvent  aisément  sur 
le  champ  de  bataille;  on  les  transporte  rapidement 
d'un  point  à  un  autre,  et  le  rôle  capital  que  cette 
arme  joue  dans  la  guerre,  dépend  peut-être  de  cette 
mobilité,  plus  que  de  toute  autre  condition.  Il  est 
certain  que  Gustave-Adolphe,  qui  le  premier  sut 
user  largement  de  cette  tactique,  par  cela  seul  ti( 
presque  une  révolution  dans  l'art    militaire.  Au 
quatorzième  siècle,  on  avait  déjà  assez  de  mal  pour 
amener  le  canon  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  la  grosse 
bombarde  surtout.  On  chargeait  celle-ci  sur  un  train 
ad  hoc;  puis  le  travail  qui  devait  la  porter  sur  un 
autre.  Et  quand  tout  cela  était  parvenu  fort  pénible- 
ment, et  après  avoir  couru  souvent  le  risque  de  res- 


im  TES  AHMTS  FT  I  RS  AHMI'IŒS. 

I<M'  (Ml  clicniiii,  jiis(iiic  ilr\,iiil  Ir^  cimcini^,  il  l'iillnil 
(Icscciiili  r  1:1  lMiiiilt;ii(li'.  (Ii'scciid ic  le  Inirdil^  poser 
(•i'll('-l;i  sur  celui-ci,  oprialioii  (|ui  s';u'c(uii|tlissail  nn 
inny(Mi  (rime  iroisièine  uiacliiiie  Idi'l  lourde,  coiii- 
posée  (j'iiu  ;_'rau(l  clievalel,  de  j^rosscs  cordes,  de 
|)oulies.  elc..  ce  (]u"eii  un  mol  ou  appidle  nue  ilii'vri'. 
•  •u  jui'c  si  l'ou  pouvail  penser  ensuite  à  cliari<i('r  de- 
vaiil  reimemi,  la  silualiou  de  la  homhai'de.  l'ai  ha- 
laillc,  elle  élail  donc  à  peu  pn'-s  iiioH'c!i!uve,  parce 
(pioii  poiiNail  se  mellre  aisénioul  eu  dcliui's  de  la 
ligne  de  ses  houlcls.  Dans  les  sièges,  elle  était,  plus 
elïicace;  aussi  rcstreignil-on  l)i(>nlôl  sou  usage  à 
cette  seule  opération. 

Les  premières  modifications,  les  premiers  per- 
feclionnements  (dans  les  dernières  années  du  (pia- 
lorzième  siècle)  eurent  pour  ohjel  les  projecliles. 
On  fil  pour  les  sièges  des  boulets  eu  pierre,  cerclés 
de  fer.  Ceux-ci  avaient  déjà  plus  d'action  contre  les 
murailles  que  les  simples  boulets  de  pierre.  Quant 
à  fondre  des  boulets,  il  n'y  fallait  pas  penser,  c'était 
encore  impossible.  Cette  opération,  qui  semble  si 
simple,  dépassait  la  science  des  métallurgistes 
de  l'époque.  En  revanche,  ou  inventa  le  lir  à  mi- 
Iraille,  le  tira  boulets  incendiaires;  on  essaya  du 
lir  parabolique  (c'est  celui  des  bombes)  et  môme  du 
lir  à  projectiles  creux  et  éclatants. 

Ces  tentatives  n'eurent  pas  toutes  un  succès  égal. 
Les  boulets  à  mitrailb»,  formés  de  pierres  ou  de  ters 
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iiiaiiiUMius  |)iir  mi  ciinciil,  (lui  i^v.  Inisail  dans  la 
décharge  ;  les  boulets  iiicendiaii'cs,  à  Jioyaii  de 
pierre  avec  une  enveloppe  de  matières  couibu^-' 
tibleS;  remplissaient  à  peu  près  Tusage  qu'où  en 
attendait;  mais  les  pierres  rougies  au  l'eu  qu'on 
voulut  employer  à  la  façon  de  nos  boulets  rouges, 
en  mettant  trop  tôt  le  feu  au  canon,  le  rendirent  si 
dangereux  pour  ses  propres  servants,  qu'il  fallut  y 
renoncer;  les  projectiles  creux  et  remplis  de  poudie 
éclatèrent  entre  les  mains  des  canonniers  ou  n'écla- 
tèrent pas  du  tout. 

On  ne  tarda  pas  à  s'occuper  du  canon,  et  d'abord 
on  fit  une  innovation  très-importante;  on  coula  des 
canons  en  bronze.  Ceux-ci  furent  plus  solides,  à 
l'épreuve  de  charges  plus  fortes,  de  boulets  plus  pe- 
sants. Jamais  cependant  on  n'était  tout  à  fait  sûrs 
qu'ils  n'éclateraient  pas,  parce  qu'où  n'avait  pas 
trouvé,  comme  de  nos  jours,  la  proportion  la  plus 
convenable  pour  mélanger  le  cuivre  et  l'étain  ;  et 
l'on  ne  savait  pas  faire  des  épreuves  méthodiques 
pour  parvenir  à  trouver  cette  proportion;  on  mé- 
langeait au  hasard  ;  on  tâtonnait,  et  parfois  le  résul- 
tat était  fâcheux.  Cependant  les  pièces  eu  bronze 
coulé  prévalurent  de  plus  en  plus  sur  ks  pièces  en 
fer  forgé,  bien  qu'on  trouve  encore  de  celles-ci  à 
une  époque  très-postérieure. 

Après  cela  vint  le  tour  de  la  poudre;  ou  apprit 
à  épurer  le  salpêtre;  on  |)ut  charger  avec  de   la 
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Iioiiilrc  plus   \i\(' (1rs  (MiKiiis  |ilns  rrsislaiils,  cl  l;i 

lorcc  (les   projcclilcs    dcviiil    cominiiiiéiiicnl    plus 

ifraudo. 

Vers  le  mili(Mi  de  ce  siècle,  on  iicilcelionna  la 
iiiacliiiie  portant  le  canon,  TallVit  en  un  mot.  Il 
sérail  trop  lonu  de  déciiie  les  diverses  l'orines  qn'oii 
lui  donna,  scion  les  eonlrées;  il  suiïil  de  dire  (pTils 
eurent  cela  de  eoniniun,  d'èlre  munis  de  roues,  en 
sorte  (piou  putalteiei'  direclemenl  les  chevaux  au 
canon,  sans  recourir  pour  les  Iransporler  à  nu  se- 
conil  véhicule.  On  voit,  dans  les  uioiuiiuents  du 
temps,  des  alTiils  comparahles  à  des  petites  char- 
rettes, dont  la  pièce  Taisait  partie  intégrante  (l'artil- 
leiie  des  Suisses)  ;  d'autres  avec  des  flasques  assez 
semhlahlcs  aux  nôtres.  Chacun  sait  qu'on  nomme 
llascpu's  les  pièces  latérales  de  l'aCrùt,  (pii ,  des 
lianes  du  canon,  descendent  en  arrière  jusqu'au 
sol,  selon  une  ligne  plus  ou  moins  intléchie. 

On  inventa  en  même  temps  quelque  chose 
comme  notre  vis  de  pointage,  pour  hausser  cl  bais- 
ser le  tir,  ou  bien  l'on  se  servit,  pour  la  même 
lin,  de  coins  de  bois,  espèce  de  coussinets  qu'on 
plaçait  sous  la  tête  de  la  pièce,  en  nombre  plus 
ou  moins  grand,  selon  qu'on  voulait  baisser  plus 
ou  moins  son  extrémité.  On  fit  une  machine  plus 
ingénieuse,  mais  aussi  plus  compliquée  pour  ob- 
tenir un  elTet  important,  dont  j'ai  déjà  parlé,  ce- 
lui de  changer  le  !ir  en  sens  horizontal.  Dans  cette 
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machine,  la  poiitrelk*  qui  souticMU  le  canon,  outre 
qu'elle  peut  se  hausser  et  se  baisser,  au  moyen  des 
chevilles  passant  dans  les  deux  arcs  (voy.  p.  251), 
est  engagée  par  son  extrémité  dans  une  poutre  à 
rainure,  où  elle  joue,  envoyant  rextrémité  qui  porte 
la  pièce  du  cùlé  droit,  quand  l'extrémité  engagée 
va  à  gauche  et  réciproquement. 

Le  mécanisme  est  aisé  à  saisir,  et  ce  n'est  pas  de 
ce  côté-là  que  la  construction  pèche  ;  son  défaut 
qui  annule  tous  les  avantages  possibles,  c'est  qu'elle 
immobilise  le  canon ,  parce  qu'elle  n'a  pas  de 
roues. 

Ce  fut  sous  le  régne  de  Louis  XI  qu'eurent  lieu 
les  progrès  les  plus  sérieux.  Un  commença  aloi's  à 
couler  des  boulets  de  fer,  ce  que  l'état  des  arts  mé- 
lalbirgiques  n'avait  pas  permis  jusque-là.  Au  début, 
il  est  vrai,  on  tomba  dans  une  faute  qui  atténuait 
singulièrement  les  avantages  de  la  nouvelle  inven- 
tion. 

On  eut  l'ambition  de  couler  et  de  faire  partir,  con- 
tre les  places,  des  boulets  de  fer  aussi  gros  qu'é- 
taient ceux  de  pierre  dont  on  se  servait  auparavant. 
Il  en  résulta  que  les  canons  éclatèrent  de  plus  belle, 
ou  que,  chargés  de  poudre  lente  en  vue  d'obvier  à 
cet  inconvénient,  ils  n'envoyèrent  que  des  projec- 
tiles d'un  effet  très-faible;  mais  bientôt  on  sera- 
visa.  On  comprit  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  don- 
ner aux  boulets  de  fer  ces  dimensions  énormes,  et 
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qtn'  !;i  vilt'ss(>  |i(iii\,iil  icmpliucr  ;iv;uil;i^('iis(Mii('iil 
le  poids.  A  partir  (le  ce  iiioiiiciil,  (Ui  pont  diro  (pu; 
l;i  IV'nil.ililr  est  Naiiiciic,  cl  (juc  les  mailles  oi-j-ucil- 
l(ii\  (les  chrilciiix,  (|iii  |i(»p  liuii^lciiips  vcxi'-roiil  le 
incim  peuple,  mhiI  èlic  ((iiiliaiiils  de capiluler. 

l*ri'S(pi('  en  iik^'iiic  Iciiips,  le  prohlèiiH^  du  canon 
rcsislani  à  rdiel  du  recul  élail  résolu  définilivc- 
iiicid  (car  déjà  depuis  quel([uc  leuips  on  élail  sur 
la  voie).  i<»nl  le  inoinic  a  reniaïqné  eel  appendice 
cylindricine  (|ui  se  voit  de  chaque  côlé  du  canon, 
vers  le  liers  de  la  pièce,  et  qui  l'ail  corps  avec  elle. 
Cet  appendice  s'appelle  le  tourillon.  Placé  où  il  est, 
c'est  lui  qui  reçoit  presque  tout  l'efTorl  du  iccul, 
et  le  répand  pour  ainsi  dire  sur  les  llasques  dans 
lesquelles  il  est  encastré  solidement.  Cette  disposi- 
tion, coui])inée  avec  le  mouvement  en  arrière  que 
les  formes  des  (lasques  permettent  au  canon,  ôle  à 
la  force  du  recul  tous  -ses  elTets  désorganisateurs. 

Ces  nouvelles  inventions  apparurent  pour  la  pie- 
mière  l'ois  parfaitement  réalisées  dans  une  arlille- 
j-ie  considérable,  quand  Charles  Vlll  passa  les  Alpes 
pour  aller  conquérir  le  loyaume  de  Naples.  Paul 
.love,  dans  l'histoire  de  son  temps,  nous  a  transmis 
la  profonde  impression  que  causa  en  ltali(!  Taspcct 
formidable  de  celte  artillerie,  qui  ne  devait  pour- 
tant pas  produire  de  grands  effets. 

Du  règne  de  Charles  Vlll  jusqu'à  nos  jours,  du 
moins  jusqu'à  l'iiivenuon  des  canons  rayés,  il  ne 
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s'esl  pas  produit  (rinnovation  comparable,  pour  les 
conséquences,  à  celles  que  nous  venons  de  voir,  si 
ce  n'est  peut-être  l'invention  du  mortier,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Sous  François  P"^  et  sous 
Henri  II  cependant,  il  est  bon  de  noter  qu'en  France, 
au  lieu  de  cette  multitude  de  canons  de  tout  calibre 
qu'on  tramait  sur  les  champs  de  bataille,  et  qui  ne 
permettait  pas  d'introduire  la  précision  et  la  certi- 
tude dans  le  calcul  des  eflets  de  l'artillerie,  on  eut 
l'excellente  idée  d'adopter  exclusivement  un  petit 
nombre  de  calibres. 

Voici,  pour  la  curiosité,  les  six  canons  réglemen- 
taires, auxquels  Henri  II  réduisit  toute  l'artillerie 
française  : 

Le  canon.  Le  poids  du  projectile  était  de  35  livres 
4  onces  à  54  livres. 

La  grande  couleuvrine.  Le  poids  du  projectile  était 
de  15  livres  2  onces  à  15  livres  4  onces. 

La  couleuvrine  bâtarde.  Le  poids  du  projectile 
était  de  7  livres  2  onces  à  7  livres  5  onces. 

La  couleuvrine  moyenne.  Le  poids  du  projectile 
était  de  2  livres. 

Le  faucon.  Poids  du  projectile  :  1  livre  1  once. 

Le  fauconneau.  Poids  du  projectile:  14  onces. 

Le  bronze  des  bouches  h  feu  fut  en  même  temps 
fixé  à  1 00  parties  de  cuivre  et  10  d'étain. 

C'est  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
que  fut  inventé,  en  Allemagne,  le  mortier,  c'est-à- 


•j:.(i  i,Ks  \UMis  i;t  ii:s  MiMn',i;s. 

(lire  mil'  Itoiiclic  ;i  Irii  liiaiil  diiiis  iiiic  ilircclioii 
plus  (111  iiidiiis  voisine  de  l:i  vcriiciilc,  do  {^^l'OS  pi'o- 
joclilcs  (Tciix  di'sliiiés  ;i  ('•clMlcr  ;i  leur  poiiil  d'.ir- 
rivrc;  ces  projcclilcs,  loiil  le  iikhhIc  le  s;iil,  s';ip- 
|)('ll('lil    liomhcs.   Los    IkmiiIics,    c'csI    chcoI'O  ((illllll, 

sont  creusées  ;i  l'iiili'Ticur  (riiiic  cliiiinhrc  de  loriiio 
roiidi',  (III  rciiiplil  celle  eluiiiilire  de  |)uu(ll'0  lasséo 
avec  soin  ;  un  lidii,  (indu  iHiininnil  aiilrol'oi.s  la  lii- 
//)<('/•(',  et  (pToii  iijtpclle  anjourdlmi  l\»'/7,  csl  des- 
liiiôà  rocevoii'  uiiciiièclio,  unofusôo  ou  uue  amorce 
(|uolcoiiquo,  cpii  nielle  l'en  ;i  la  pondre  de  rinlô- 
riour.  Aiij(Hird'lini  on  se;  sorl  pour  cola  d Un  pelil 
cylindre  do  liois  (piOii  en  loiice  dans  l'o'il  de  la 
bombe,  el  qui  y  adhère  solidomenl  ;  ce  cylindre  est 
percé  crnii  pelil  eaiial  (pToii  roniplit  de  pulvei'in  on 
de  poudre  d'amoi'co,  c'est-à-dire  (rnne  poudie  (pii 
l'use  au  lien  de  s'cnllaniiner  brusfpienient  comme 
la  poudre  ordinaire.  Ou  j)lace  la  bombe  dans  le 
mortier,  de  façon  que  l'œil  soit  tourné  du  côté  de 
la  bouche  du  mortier;  aulrelbis  on  ne  croyait  pas 
(ju'une  bombe  ainsi  placée  pût  prendre  feu. 

Dès  les  premières  années  où  cette  invention  fui 
connue,  on  tira  des  mortiers  à  un  seul  fou,  et 
à  deux  feux,  c'est-à-dire  qu'on  eut  dos  bombes 
auxquelles  rexplosion  nième  du  mortier  mettait  le 
fou,  et  d'autres  qu'on  allumait  d'une  main,  tandis 
qu'on  mettait  le  feu  au  mortier  de  l'autre.  Seule- 
ment, comme  dans  les  mortiers  à  un  feu,  on  tour- 
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liait  l'œil  de  la  bombe,  muni  d'une  fusée  en  métal 
et  amorcé  diversement,  soit  par  du  pulvérin,  soit 
par  une  mèche,  vers  l'intérieur  du  mortier,  faute 
de  croire,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  la  bombe  pût 
s'enflammer  autrement,  il  arrivait  que  l'explosion 
enfonçait  la  fusée  et  mettait  instantanément  le  feu  à 
la  poudre  de  la  bombe,  ce  qui  la  faisait  éclater  dans 
l'intérieur  du  mortier,  avec  les  dommages  qu'on 
peut  s'imaginer  pour  les  artilleurs  ;  le  tir  du  mor- 
tier à  un  feu  fut  en  conséquence  bientôt  abandonné. 

Jusque  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  o)i 
ne  se  servit  que  du  tir  à  deux  feux.  Ce  tir  était  très- 
lent;  on  mettait  d'abord  sur  la  poudre  du  mortier 
une  planchette  de  bois  arrondie  comme  Vame,  c'est- 
à-dire  le  vide  de  la  pièce,  puis  par-dessus  du  gazon, 
puis  de  la  terre,  puis  la  bombe,  qu'on  enterrait 
encore  à  moitié  ;  on  pense  si  tout  cela  demandait 
du  temps. 

L'usage  du  mortier  mit  un  certain  nombre  d'an- 
nées à  s'introduire  en  France,  ce  ne  fut  qu'en  1654 
qu'on  commença  à  s'en  servir  régulièrement,  après 
une  expérience  concluante,  faite  sous  les  yeux 
de  nos  officiers  pai-  un  ingénieur  originaire.  d'An- 
gleterre, Mallhus,  au  siège  de  Lamotte,  en  Lor- 
raine. 

Une  autre  difficulté  qu'on  rencontra  au  début 
dans  l'usage  de  cette  arme,  fut  de  parer  aux  effets 
désastreux  du  recul,  surtout  pour  les  mortiers  tirés 


■J5S  I,KS  AininS  F.T  U:S  AiniI'RKS. 

ilans  l;i  (lirorlion  I;i  plus  voisine  de  I;i  vcrlicaln, 
c''(>s(-;i-(lii'('  sous  un  ,\u<^\c  de  1"»  degrés.  Une  pièce 
dresser  d;uis  cctlc  diicclion  uc  |)(nil  pas  ('(''dci"  ;ui 
l'crni,  ne  pcul  pas  reculer,  l'ar  la  uianièrc  doiil 
rafiVil  ("lail  ((Hislruil  à  celle  épocpie,  il  arrivait 
que  les  lourilloiis,  sous  la  lorce  hop  violcnie 
du  i'(^cul,  laisaicnl  saulcr  les  plales-haudcs  qui  les 
mainlenaienl  sur  ralTùl.  Ou  (tlivia  à  ce  grave  in- 
eonvénienl,  en  faisan!  porter  rexlréinilé  du  niorliei' 
sur  un  lieurloir  solide,  qui  recevait  la  plus  ^lande 
partie  du  choc.  A'Crs  la  fin  du  dix-seplièmc;  siècle, 
les  deux  problèmes,  qui  avaieni  rendu  d'abord 
l'emploi  du  mortier  difficile  ou  périlleux,  étant  défi- 
ni livement  résolus,  on  commença  à  s'en  servir  ré- 
gulièrement. Depuis,  on  n'a  fait  à  cette  arme  que 
des  changements  insignifiants. 

Vers  la  môme  époque,  où  le  mortier  fut  inventé, 
on  commença  à  tirer,  en  Angleterre,  des  projectiles 
creux  et  éclatant  dans  une  bouche  à  feu  horizontale, 
comme  le  canon  ordinaire  ;  c'était  l'obusier.  En 
France,  la  même  diflieullé  qu'on  trouvait  à  tirer 
des  mortiers  à  un  seul  feu,  fil  qu'on  hésita  long- 
temps à  se  servir  de  Tobusier,  dans  lequel  il  faut 
que  la  charge  mette  nécessairement  le  feu  à  l'obus, 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  problème  fut  résolu  pour 
les  bombes  que  l'usage  de  l'obusier  fut  adopté  ;  de- 
puis ce  temps  il  s'est  de  plus  en  plus  répandu,  et 
aujourd'hui  on  peut  prévoir  que,  si  rien  ne  vient 
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changer  le  cDiirs  des  prali([iies  militaires,  il  y  aura 
bientôt  dans  les  armées  plus  de  pièces  tirant  des 
projectiles  creux,  c'est-à-dire  d'obusiers,  que  de 
canons  à  projectiles  pleins. 

Le  dix-huitième  siècle  vit  s'accomplir  deux  inno- 
vations importantes,  que  je  me  bornerai  à  signaler, 
parce  qu'elles  portent,  non  sur  les  armes  en  elles- 
mêmes,  mais  sur  l'organisation  du  corps  des  artil- 
leurs et  sur  le  matériel.  Le  lieutenant  général  de 
Yallièrc,  réduisit  à  cinq  le  nombre  des  calibres, 
qui,  depuis  Henri  II,  et  grâce  au  désarroi  causé  par 
les  guerres  religieuses,  étaient  redevenus  presque 
aussi  variés  et  aussi  déréglés  qu'au  moyen  âge. 
Le  premier,  il  établit  des  règles  fixes  pour  la 
fonte  des  bouches  à  feu  et  pour  la  construction  de 
leurs  affûts.  Le  lieutenant  général  de  Gribeauval 
divisa  le  matériel  et  les  troupes  d'artillerie  en  qua- 
tre services  différents,  destinés  à  des  usages  spé- 
ciaux; il  forma  l'artillerie  de  campagne,  l'artillerie 
de  siège,  l'artillerie  de  place  et  l'artillerie  de  côte. 
Les  pièces,  les  affûts,  les  voitures,  les  attelages, 
tout  fut,  dans  chacune  de  ces  artilleries,  combiné 
différemment  et  savamment,  en  vue  des  effets  par- 
ticuliers qu'on  en  attendait.  Ce  système,  adopté  en 
17(35,  a  fait  toutes  les  guerres  de  la  République  et 
d(;  l'Empire;  il  n'a  cessé  d'être  en  usage  qu'en  1825, 
et  les  hommes  compétents  lui  attribuent  une  par- 
tie des  succès  qui  ont  illuslré  l'armée  française. 


•H<0  I.KS  MtMKS  r,T  I.K.S  MiMUURS. 

Tour  ;i(li('S(M  le  l;ilili';iii  des  |tr(»L:i(''s  de  r;niillc- 
ric  jiisijircii  ITS'.I,  il  r;m(lr;iil  |)i\i'lri'  ici  des  drcoii- 
vorlcs  dmil  l'ciiscmldc  coMsIiluc  niic  scinicc  nou- 
velle, (■(tiiiplélemeni  iiicoilillie  ;iii\  ;iii(ieiis  :  l;i  l);i- 
li^ti(|iie;  iiKiis  ce  ser;iil  lii  iiiidière  d'un  li\i('(iui 
esl  hnil  ;'i  liiil  liois  de  noire  conipélonce.  Il  nous 
snl'lira,  |i(ini'  montrer  le  e;ii';ulere  prol'iMKN'nienl 
scieiililique  des  armes  iiioderiuîs,  de  signaler,  en 
quelques  mois,  les  problèmes  dont  la  solulion  pins 
ou  moins  définitive  compose  la  balistique,  et  de  ci- , 
ter  les  grands-noms  qu'on  rencontre  dans  l'histoire 
de  ces  découvertes. 

Galilée,  à  la  suite  de  ses  travaux  sur  la  pesan- 
teur, découvril,  le  premier,  parle  calcul,  que  le 
projectile  sortant  du  canon  devait  décrire  une 
courbe  parabolique,  à  supposer  qu'il  se  meuve  dans 
le  vide.  Pendant  longtemps,  les  artilleurs  vécurent 
sur  ce  principe,  sans  imaginer  que  la  résistance  de 
l'air  fût  capable,  en  aucune  manière,  de  modifier 
la  marche  des  projectiles.  Robins,  en  Angleterre, 
et  après  lui  ^'e\vton,  démontrèrent  les  effets  com- 
pliqués, que  la  résistance  de  ce  fluide  produisait, 
et  qu'on  attribuait  communément  à  la  force  va- 
riable de  la  poudre,  quand  on  avait  lieu  de  les  re- 
marquer. 

Blondel  et  Bélidor,  en  France,  trouvèrent  et  en- 
seignèrent aux  aitilleurs  de  leur  temps  le  moyen  de 
calculer  les  diverses  portées  qu'on  pouvait  donner 
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à  un  même  canon,  selon  les  charges.  Robins,  dont 
nous  venons  de  parler,  inventa,  en  outre,  un  ins- 
trument de  l'usage  le  plus  fréquent  et  le  plus  essen- 
tiel, dans  la  pratique  de  l'artillerie,  le  pendule  ba- 
listique. Cet  appareil,  qui  sert  à  reconnaître  la 
vitesse  des  projectiles,  et,  parlani,  à  éprouver  la 
force  des  diverses  poudres,  est  construit  d'après  les 
lois  très-complexes  qui  règlent  la  transmission  des 
chocs.  Il  se  compose  essentiellement  d'une  espèce 
de  manchon  en  fonte,  où  le  boulet  s'engage  et  s'a- 
mortit, et  d'un  pendule,  proprement  dit,  disposé 
de  manière  à  recevoir  et  à  traduire,  par  ses  oscil- 
lations, le  mouvement  du  boulet. 

Le  nom  de  Robins  m'amène  naturellement  à  la 
plus  grande  innovation  des  temps  modernes,  en 
fait  d'artillerie,  au  canon  rayé,  car  Robins  a  prévu 
et  présagé  la  révolution  qui  résulterait  un  jour  de 
son  invention.  Je  me  trompe,  cette  arme  était  déjà 
inventée,  et  on  rayait  des  canons  de  son  temps, 
tout  aussi  bien  que  des  fusils;  mais  on  se  servait 
de  boulets  de  plomb,  et  on  ne  voyait  pas  moyen  de 
pouvoir  se  servir  d'un  autre  métal,  capable  comme 
le  plomb  de  se  forcer,  de  s'engager  dans  les  rayu- 
res. La  nécessité  d'employer  exclusivement  des  pro- 
jectiles en  plomb  réduisait  l'application  de  la  rayure 
à  de  toutes  petites  pièces.  Robins  prédit  que  le  ca- 
non rayé  n'aurait  que  peu  d'usage,  tant  que  ce 

problème  ne  serait  pas   résolu  ;    mais  il  crut  fer- 

15. 


2fi2  LES  ARMES  ET  LES  ARMURES. 

iiKMiKMil    (jn'il    ]c    soi'ail    cl    (|ii('    le    jx'iipic    clicz 

(|iii  oïl  niiniil  ImII  ci'llc  (lôcoiiNcrlc  en  (tliliciidi'ail, 

liii    iiioiiis    |)()iii'    iiii    Iciiips,    la    sii])n'Miiali('    inili- 

fairc. 

C'est  clioz  nous  ([iic  le  iirohlriiic  a  (Mo  résolu,  cl 
on  sail  (jiicllcs  conséquences  avanlageuses  il  en  est 
résulté  pour  iiuiis  dans  la  guerre  (Tltalie.  Coninie 
Ilobins  l'avait  prédit,  (in  a  trouvé  un  moyen  de  se 
servir  du  boulet  de  fonte  et  de  l'engager  dans  les 
rayures;  mais  c'est  par  des  appendices,  la  fonte  en 
elle-même,  comme  chacun  sait ,  ne  s'y  prêterait  pas  ; 
là  a  été  rinvention. 

Le  boulet  du  canon  rayé  est  donc  en  fonte,  cylin- 
dro-conique,  à  peu  près  conmie  la  halle  du  fusil 
actuel,  creux  à  la  manière  des  obus;  il  est  ta- 
laudé,  c'est-à-dire  percé  de  trous,  et  dans  ces 
trous  sont  vissés  des  boulons  en  étain.  Ce  sont  ces 
boulons  (|ui,  dilatés  par  la  chaleur  des  gaz  au 
moment  de  l'explosion,  s'engagent  et  se  forcent 
dans  les  rayures.  Ce  boulet,  qui  pèse  8  livres, 
et  que  lance  un  canon  relalivement  petit,  a  une 
portée  niaxima  de  4,500  mètres,  un  peu  plus 
dune  lieue  moderne.  Son  tir  est  juste  jusqu'à 
1,800  mètres,  et  si  à  cette  distance  le  boulet  va 
loucher  le  sol,  il  fournit  encore  un  bond  de  7  à 
NOO  mètres. 

D'après  cela,  qu'on  mesure  le  chemin  parcouiu 
(dans  une  voie,  liélas!  déplorable)  entre  le  canctn 
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rayé  et  la  javeline  des  héros  d'Homère,  —  sans  vou- 
loir remonter  plus  l'.aut. 

Depuis  la  guerre  d'Italie,  qui  démontra  péremp- 
toirement la  puissance  de  l'invention  nouvelle,  il 
s'est  produit  chez  tous  les  peuples  une  effrayante 
émulation,  à  qui  aurait  le  canon  le  plus  terrible  et 
le  plus  destructeur.  Tout  ce  qu'on  a  inventé  ou  pré- 
tendu inventer  ici  et  là,  n'est  en  somme  que  le  ca- 
non rave,  avec  des  modifications  ou  des  acces- 
sions plus  ou  moins  heureuses.  Ainsi,  pour  ne 
parler  que  du  plus  célèbre,  de  celui  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit,  le  canon  Amstrong,  est  un  canon 
rayé  d'un  calibre  plus  fort  que  le  nôtre.  Il  se  charge 
par  la  culasse,  et  les  Anglais  vantent  la  perfection 
de  son  obturateur,  c'est-à-dire  de  la  pièce  qui  re- 
ferme la  pièce  par  derrière,  quand  on  a  introduit 
la  charge,  et  qui  empêche  les  gaz  de  s'échapper, 
lors  de  l'explosion;  mais  l'obturateur  n'est  pas  tout, 
surtout  un  jour  de  bataille.  Nos  officiers  qui  ont  vu 
le  canon  Amstrong  à  l'œuvre,  durant  la  guerre  de 
Cochinchine,  s'accordent  à  dire  que  si  notre  canon 
a  moins  de  portée,  il  a  plus  de  mobilité,  ce  qui 
compense,  et  au  delà,  le  désavantage.  Celui-ci  peut 
aller  presque  partout  ;  et  souvent  en  Italie,  les  Au- 
trichiens furent  mitraillés  au  moment  où  ils  s'y 
attendaient  le  moins,  par  des  coups  partis  d'endroits 
oi'i  il  paraissait  impossible  d'amener  jamais  nn 
canon. 


204  ir.  -  MIMI  s  KT  I.|N  AHMlUtKS. 

An  reste,  c'est  |)i'éciseiiieii!  lu  (|ii('s|i{tii  (iiToii 
iIi'IkiI  (Iiiii  iiiuiiile  ;'i  riiiilic,  ('iilrc  l;('iis  du  iiM'Iier, 
«Inns  re  niniiieiit-ci ,  s;i\(iii'  le(|iiel  \;iiil  iiiieiiv  et 
remjioilec;!  ;i  l;i  lin  dn  ciinmi  à  petit  eiilihic,  iniiis 
innltile  et  niaiiiiiMe,  on  du  eaïuin  énorme,  conipli- 
(|né,  mais  à  projectiles  elïiuyaljles  et.  à  très-longues 
])()!  tées.  .\ous  autres,  Français,  nous  Icnons  pour 
les  petits  canons,  aussi  simples  que  possible.  Les 
Américains,  au  contraire,  lèvent  des  canons  masto- 
dontes se  chargeant  par  la  culasse,  munis  de  plu- 
sieurs volées,  en  un  mot  des  canons  revolvers,  où 
la  force  de  la  vapeur  lancerait  des  rochers  de  Conte. 
En  attendant  tprils  aient  réalisé  leni'  idéal,  ils  se 
servent  (il  est  vrai  (jue  c'est  sur  mer;  sur  terre  il 
faut  se  réduire  à  de  bien  moindres  proportions)  de 
canons  qui  ont  15  pouces  d'ouverture  et  doiil  les 
boulets  pèsent  400  livres.  Dieu  me  garde  de  vouloir 
préjuger  la  question,  mais  je  me  rappelle  involon- 
tairement les  bombardes  du  quatorzième  siècle  qui 
n'euient  qu'un  temps. 


Le  canon,  comme  tout  autre  arme,  a  reçu  de  la 
décoration.  Je  ne  parle  pas  des  canons  de  fantaisie, 
jouets  d'enfants  par  leurs  dimensions,  comme  on 
peut  en  voir  au  musée  de  Cluny  ou  ailleurs,  mais 
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des  véritables  canons  servant  à  la  guerre.  Il  était 
rare  que,  pour  ceux-là,  rornementalion  s'étendît  sur 
toute  leur  longueur  ;  d'habitude  on  la  restreignait  à 
certaines  parties.  On  tournait  les  anses  en  corps 
d'animal,  en  dauphin,  par  exemple.  Les  boutons 
de  culasse  se  prêtent  surtout  à  ce  genre  de  décora- 
tions; on  les  sculptait  en  tète  de  méduse,  en  tête  de 
lion,  en  lézard,  etc.  C'est  sur  celte  pièce  que  l'ar- 
tiste mettait  d'ordinaire  la  meilleure  et  la  plus  ori- 
ginale de  ses  conceptions. 

Les  armes  du  souverain  fournissaient  dans  cha- 
que royaume  un  motif  de  décoration  tout  trouvé. 
On  les  mettait  le  plus  souvent  sur  les  renforts; 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  sur  la  volée. 
(Voy.,  pour  ces  mots,  p.  266.)  Celle-ci  appelait  plutôt 
quelques  sujets  gravés,  étendus  en  longueur.  Ci- 
tons comme  spécimens  quelques-unes  des  belles 
pièces  que  possède  le  Musée  d'artillerie. 

N'  29.  Un  canon  du  règne  de  Louis  XII,  qui  porte 
sur  son  renfort  le  porc-épic  couronné  lançant  ses 
plumes,  emblème  dudit  roi.  La  volée  est  décorée  de 
Heurs  de  lis. 

N"*  53,  34,  35  et  36.  Canons  du  temps  de  Fran- 
çois I"'.  Ils  portent  la  salamandre  couronnée,  devise 
de  Françoise,  et  sont  semés  d'F  et  de  fleurs  de  lis. 

N°  59,  du  même  temps,  a  un  aspect  plus  original. 
La  partie  postérieure  est  séparée  par  un  cordon 
saillant  de  la  volée  tordue  en  spirale.  Le  seizième 
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lUmloii  lie  culasse. 


Fig.  5S.  —  Canon  espa- 
gnol sous  IMiillippr  V. 


siècle,  (In  rosl(\  niinn  ;'u;on(our- 
iicr  iiiiisi  SCS  bouches  à  l(!u  ou  ;i 
les  hiillcr  ;i  pans. 

iN"  44.  Le  houlon  de  culasse 
préscule  une  lèle  de  loup  mu- 
selée. 

N°  47.  Pièce  d'Henri  11,  (aillée 
à  huit  j)aus,  et  pour  décoration 
une  H  couronnée,  le  chifïre  de 
Diane  de  Poitiers,  avec  son  crois- 
sant entouré  d'arcs  et  de  lacs 
d'amour. 

N"49.  ha  volée  figure  une  tète 
(le  draj^on  d'où  sort  la  bouche 
de  la  pièce.  C'est  un  canon  de 
Charles-Quint. 

N"  60.  La  volée  se  termine  en 
lèle  de  dragon  couverte  d'é- 
cailk's.  Elle  est  d'origine  alle- 
mande. 

N"  20.  Celui-ci  est  un  des  plus 
beaux  spécimens  qu'on  puisse 
voir  de  1  art  décoralil'  appliqué 
au  canon;  il  est  en  1er  forgé.  Les 
anses  sont  ciselées  en  dauphin. 
Sur  le  renfort  s'étalent  en  relief 
les  armes  du  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe  V.    L'origine   de  la   volée 
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est  marquée  par  un  petit  mascaron  du  plus  beau 
style,  d'où  part  un  bandeau  qui  suit  la  volée  et  se 
termine  par  un  médaillon.  Le  bourrelet  porte  un 
lambrequin  d'une  richesse  et  d'une  simplicité  admi- 
rables. Tous  ces  ornements  sont  ciselés  en  relief 
avec  une  netteté  et  une  délicatesse  étonnantes. 


LE    FCSIL    ET    LE    PISTOLET 


Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  l'origine  du 
fusil.  On  sait  qu'au  point  de  départ,  cette  arme  ne 
se  sépare  pas  distinctement  du  canon.  Comme  il  y 
El  la  couleuvrine  qui  se  tire  sur  un  chevalet,  il  y  a  la 
couleuvrine  qui  se  tire  à  bras  d'homme,  ou  couleu- 
vrine à  main.  Celles-ci  fuient  en  usage  dès  la  fin  du 
quatorzième  siècle  ;  on  les  appelle  ici  sdopos,  d'où 
plus  tard  viendra  sclopette  et  escopette,  ailleurs 
muschite,  qui  a  formé  mousquet.  Ce  sont  des  déno- 
minations locales  pour  désigner  toujours  la  même 
arme,  plutôt  ce  semble  que  des  termes  propres  à 
certaines  formes  particulières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  armes  que  renferment  nos 
musées  et  les  figures  retracées  dans  les  monuments 
du  quinzième  siècle,  nous  montrent  à  cette  date 
trois  types  de  couleuvrines  :  1"  un  petit  canon  posé 
sur  une  sorte  de  pal  dont  on  a  enlevé  la  moitié  sur 
les  deux  tiers  de  la  longueur,  pour  le  rendre  plan. 


'2f>S  LKS  AliMES  KT  l.l.S  AUMURKS. 

Le  caiioii  csl  niiiiiilciiii  lii-dcssiis  nu  iiioyoïi  (\o  lions 
eu  cdidcs  ou  (le  hi  ides  de  Ici'.  Il  l'sI  en  l'cr  lornô;  il 
('^l  pcicr  .1  sa  hase  (riiiic  Iniiiirrc  (|iii  s'rvasc  en  dc- 
liois  ;  c'est  là  (lu'oii  iiicllail  la  itoiidrc  (ramorcc  cl 
on  l'cnllainniail  avec  nue  mèche  (|M('  le  conleuvri- 
nit'i'  porlail  à  sa  ceinlnre.  H  l'allail  généralcnicnl 
deux  linnnnes  ponr  nn(>  seule  coulcuvriiic  de  cetio 
espèce;  l'un  la  poilail,  la  mellailen  joue,  et  l'autre 
avec  la  mèche  la  faisait  parlir;  2"  le  canon  d'une 
grosseur  égale  à  sa  base  à  celle  du  fut,  formait  une 
espèce  de  douille  dans  laquelle  on  enfonçait  ce  der- 
nier. Pour  loul  le  reste,  elle  ressemble  à  la  pre- 
mière (voy.  p.  175,  n°l)  ;  5*  la  couleuvrine  que  por- 
taient ordinairement  les  hommes  à  cheval;  c'est  un 
canon  très-court,  qui  se  prolonge  en  arrière  par  une 
tige  de  fer.  On  tenait  le  canon  par  l'exirémitè  de  cette 
tige,  avec  la  main  gauche  qui  servait  à  le  diriger 
plutôt  qu'à  le  soutenir,  car  il  était  d'ailleurs  porlé 
sur  une  fourchetle  lixée  dans  le  pommeau  de  la  selle, 
et  de  l'autre  main  on  mettail  le  feu.  Cette  couleu- 
vrine dans  les  monuments  se;  protile  d'une  façon 
singulière  entre  les  mains  du  cavalier.  Je  lui  trouve 
(sans  vouloir  lui  faire  tort)  une  légère  ressemblance 
avec  un  instrument  que  je  ne  veux  pas  nommer. 
A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  y  avait  des  corps 
de  Iroupes  considérables  armées  spécialement  de 
ces  canons  portatifs.  A  la  bataille  de  Morat,  l'armée 
des  Suisses  comptait  dix  milles  couleuvrines. 
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Au  temps  de  François  1'',  l'arquebuse  fut  inventée 
en  Espagne.  Le  canon,  dans  celte  nouvelle  arme, 
avait  plus  de  longueur,  mais  ce  qui  constituait  la 
véritable  nouveauté,  c'est  qu'elle  était  munie  d'un 
mécanisme  pour  mettre  le  ieu  à  la  poudre  d'a- 
morce, placée  elle-même  dans  uu  réceptacle  beau- 
coup plus  commode  que  le  trou  primitif.  La  lu- 
mière de  l'arquebuse  était  percée  non  sur  le  haut, 
mais  sur  le  côté  de  l'arme,  au-dessus  d'un  petit 
bassin  ou  bassinet.  Dans  ce  bassinet  on  mettait  l'a- 
morce sur  laquelle  on  faisait  retomber  une  plaque 
à  charnière  ou  couvre-bassinet.  Quant  à  la  mèche, 
elle  était  placée  entre  les  mâchoires  d'une  pince 
nommée  serpentin,  qui  s'abattait  avec  elle  sur  le 
bassinet  par  le  mouvement  d'une  détente.  11  fallait 
que  l'arquebusier,  pour  tirer,  découvrit  le  bassinet, 
compassât  la  mèche,  c'est-à-dire  lui  donnât  juste  la 
longeur  nécessaire  pour  tomber  sur  la  poudre  en 
s'abattant,  enfin,  qu'il  soufflât  sur  la  mèche  pour 
en  aviver  le  feu.  On  sent  la  distance  qu'il  y  a  encore 
de  cette  arme  au  fusil  à  aiguille  des  Prussiens.  On 
n'avait  même  pas  encore  eu  l'idée  de  faire  des  car- 
touches, c'est-à-dire  une  poche  de  papier  permet- 
tant d'introduire  d'uu  seul  coup  dans  le  canon  la 
poudre  et  la  balle.  L'arquebusier  portait  une  flas- 
que pour  la  poudre  ordinaire,  un  sac  à  balles  et  un 
amorçoir  pour  la  poudre  d'amorce. 

Le  mousquet  ne  tarda  pas  à  faire  son  apparition 


•27(t  I  r.s  MiMKs  r;r  f.ns  AUMinirs, 

tlans  le  iiKtiidc.  Il  ne  (lilïi'i;iil  (riiillcin's  de  Fai-quc- 
hiisc  ([lie  |i;ir  son   ciilibrc    cl  s;i  cliar^e  <|iii  rlniciil 
rnii  cl    l'iuilrc   (loiihlcs  i\r   cciiv   (1(;    r;ir(iiiclHisc. 
(k'Ilc  iiiiiic    iialui'cllcinciil    clail    |»liis   [icsaiilc.  On 
clail  ohliL'c  de  l'appuyer  sui'  une  loiiiciie  on  foiir- 
(jUDW,  nmiiie  à   son   exli'éniilé   d'une  poinle  ponr 
s'enloncci'    en  leire.   Le   nions(piel   cl    TaiHinehnse 
Inrenl     employés    coin  m  k  iniucnl     dans     l'armée 
Iraneaise,  mais  d'abord  dans  de  Irés-failtles  iJiopoi'- 
lions.  Quand  le    eélébre   Monlluc  déltula  dans  les 
armes,  sous  François  I'"',  l'arbaléle  primait  encore 
et  de  beaucoup  l\u me  à  l'eu,  comme  on  peul  le  voir 
parce  passage  :  '(  Il  f'anl  noller  (|iie  la  Ironppe  que 
j'avois,  n'esloit  qu'arbalestriers,  car  encores  en  ce 
temps-là ,  il  n'y  avoit  point  d'arquebnziers  parmy 
nostre  nation;  seulement  trois  ou  quatre  jours  au- 
paravant, six  arquebuziers  gascons  s'éloient  venus 
rendre,  du  camp  des  ennemis,  de  noslre  côté,  les- 
quels je  retins,  parce  que,  par  bonne  fortune,  j'es- 
tois  ce  jour-là  de  garde  à  la  porte  de  la  ville;  et  l'un 
de  ses  six  étoit  de  la  terre  de  Monlluc.  Que  plnst  à 
Dieu  que  ce  malheureux  instrument  n'enst  jamais 
été  inventé;  je  n'en   porterois  les  marques,  les- 
quelles encores  aujourd'hui  me  rendent  languis- 
sant, et  tant  de  braves  et  vaillants  hommes  ne  fus- 
sent morts  de  la  main,  le  plus  souvent,  des  plus 
poltrons  ci  plus  lasches,  qui  n'oseroient  regarder  au 
visage  celuy  que  de  loing  ils  renversent,  de  leurs 
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malheureuses  halles,  par  leire,  mais  ce  sont  des  ar- 
tifices du  diahle  pour  nous  faire  entreluer.  »  (Mi- 
chaud  et  Poujoulat,  p.  9.)  Il  semble,  à  lire  les  con- 
temporains, Monlluc  notamment,  que  l'arme  à  feu 
n'offrait  encore  aucun  avantage  réel  sur  l'arbalète, 
et  qu'on  la  préférait  à  celle-ci  uiiiquemenl  à  cause 
de  son  bruit  et  de  son  feu,  avec  lecjuel  on  espérait 
effrayer  les  chevaux  et  même  les  hommes,  s'il  faut 
le  dire.  Cependant,  l'arbalète  ne  tarda  pas  à  dispa- 
raître. Pas  bien  longtemps  après,  vers  1555,  il  n'y 
avait  plus  d'arbalétriers  dans  l'armée  Irançaise. 

Déjà  cependant  la  platine  à  rouet  avait  été  trouvée 
en  Allemagne.  Dans  ce  nouveau  mécanisme,  la 
mèche  était  remplacée  par  une  pierre  à  feu,  un  silex 
maintenu  contre  une  rondelle  d'acier  cannelée,  que 
le  mécanisme  faisait  tourner  rapidement  ;  la  pierre, 
ainsi  choquée,  jetait  des  étincelles  sur  le  bassine! 
rempli  de  poudre.  Cela  permit  d'inventer  le  pislolel, 
qui,  sans  doute,  dans  sa  première  form.e,  fut  cette 
espèce  d'arquebuse  courte  tenant  le  milieu  entre 
le  pistolet  et  l'arquebuse  proprement  dite,  qu'on 
appelait  le  pétriual  (voy.  p.  275,  n"  4).  Néanmoins, 
on  ne  tarda  pas  à  faire  de  véritables  pistolets. 

On  a  noté  l'élonnement  qu'éprouvèrent  nos  sol- 
dats au  combat  de  Renty  en  1554,  quand  ils  virent 
les  reîtres  allemands  venir  contre  l'infanterie  en 
escadrons  profonds,  et  chaque  rang  s'arrêter  suc- 
cessivement à  quelques  pas  des  lignes,  faire  feu  de 


'll'l  I,F,S  ARMES  ET  I,ES  ARMURES. 

SOS  |)is|.i|('|s,  puis  IdiiniiT  Itiidc.  l/aniic  cl  la  ina- 
iiu'iiMC  (le  CCS  l't'ili'cs  leur  ('laiciit  cLialciiii'iil  mni- 
vcllos.  —  La  !:t'n(l;ii'iiiciic  IVaiicaisc  chai'iicail  en 
liaie,  c'est -;'i-(| ire  siii'  une  seule  lii;iic  (|iic  sin\ail,  il 
csl  vrai,  à  (jiichiiic  dislaiicc,  iinr  seconde  lii^iic, 
|>iiis  une  Iroisicnic.  l'eu  de  Icinps  api'rs,  nous 
|ii'iincs  aux  l'ciircs  leur  arme,  le  |)is|olcl,  cl  leur 
uiaïKi'uvi'c,  la  charge  j)ai' cscadi'oiis. 

(!cs  [ireniicrs  pislolols  axaienl  un  canon  assez 
coiirl  ;  la  crosse  faisait  avec  le  caiH)n  nu  auglcî 
presque  droit,  cl  le  poiurneau  ari'ondi  était  rclali- 
veincnl  énorme.  Plus  lard,  la  crosse  devait  s'allon- 
ger el  sa  direction  se  rapprocher  de  celle  du  canon. 

Il  est  bien  entendu  que  la  nouvelle  invention  du 
rouet  fut  appliquée  au  mousquet  cl  à  l'arquebuse, 
en  même  temps  qu'au  jiislolcl.  Ces  armes  ainsi  mo- 
diliées  coulaient  forl  cher  à  cause  du  mécanisme, 
el,  sous  Ileuii  IV,  il  n'y  avait  encore  que  très-peu  de 
soldats  qui  en  eussent. 

Dans  les  premiers  spécimens  que  nous  avons  du 
rouet,  les  pièces  produisant  le  mouvement  de  rota- 
tion, sont  portées  extérieurement  sur  une  platine; 
le  progrès  consista  à  faire  passer  ces  pièces  derrière 
la  platine,  dans  des  cavités  ménagées  dans  le  bois. 
D'apparentes  qu'elles  étaient,  elles  devinrent  invi- 
sibles. 

La  platine  à  rouet  régna  jusque  vers  1650,  où  la 
platine  dite  à  la  Mi(juelet,  d'invention  espagnole, 


1  2  5  4 

Fig.  sa.  —  1,  Faucliurd  (voy.  p.  :2Ô0).  —  '2,  Sahic  italien  (voy.  p.  2-2tJj. 
3,  l'istolel.  —  i,  l'élrinal  (vuy.  p.  271). 
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coniinença  à  prcMidri'  le  dessus.  Dans  ce  sysièiiie,  le 
feu  était  mis  à  la  poudre  d'amorce  du  bassinet  par 
un  chien,  qui  tenait  dans  ses  mâchoires  une  pierre 
à  fusil,  et  qui,  en  s'abattant,  choquait  la  pierre  avec 
force  contre  une  pièce  d'acier  mobile,  à  charnière, 
recouvrant  le  bassinet.  Cette  pièce,  sous  le  choc,  se 
relevait,  découvrait  le  bassinet  et  permettait  aux 
étincelles  de  la  pierre  de  tomber  sur  la  poudre.  C'est 
pour  le  fond  et  l'essentiel,  le  système  des  fusils  à 
pierre  que  tout  le  monde  à  vus,  et  qui  est  encore  en 
usage  dans  certains  cantons  arriérés.  Ce  nouveau 
modèle  ne  fut  pas  admis  aisément  dans  l'armée 
française.  On  objectait,  ce  qui  était  vrai^  que  sou- 
vent les  étincelles  de  la  pierre  (du  fusil,  d'où  l'arme 
a  pris  son  nom  par  un  abus  de  langage  très-com-, 
mun,  lequel  consiste  à  donner  au  tout  le  nom  d'une 
des  parties),  les  étincelles,  dis-je,  tombaient  à  côté 
de  la  poudre,  et  que  le  coup  ne  partait  pas.  Aussi, 
essaya-t-on  partiellement,  pendant  un  temps,  de 
mousquets-fusils,  c'est-à-dire  d'armes  munies  du 
double  mécanisme  de  la  pierre  et  du  serpentin.  Ce 
ne  fut  qu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
que  le  fusil  à  silex  chassa  défniitivemenl  le  mous^ 
quet  à  mèche  ;  le  mousquet  à  rouet  ayant  toujours 
été,  comme  nous  l'avons  dit,  une  arme  exception- 
nelle , 

Il  faut  aller  jusqu'au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  pour  rencontrer  une  modilicalion  con- 


liTf)  1  1>   \I;M1..s  1,1    LIS  AltMllKKs. 

sidt'Mjlilc  il;iiis  li's  urines  ;'i  IVii  luirlalivcs.  \ris 
l'i'lle  ('|t(i(|ii(',  le  liisil  ,1  |M'icussi(iii,  (|iii  tlrv;iil  n-m- 
pliicrr  le  l'iisil  à  [ùci  rc,  lui  iiivnilr  |i;ir  un  iirinniici" 
écossais,  Alexandre  loisilli.  Ton!  le  monde  a  \n  l(;s 
Insils  ;'i  jx'iciission,  i|ni  sont  encore  les  |ilns  noin- 
l)ren\,  en  adendaiil  (pTils  cèdent  la  place  an\  liisils 
se  chargea  ni  par  la  enlasse.  Dans  la  Ibniie  acliiclle, 
1  iidiannnalion  es!  pioijniie  parmi  chien  (|ni  s'ahal 
sur  une  capsule;  celle-ci  es!  un  (oui  |)elil  cyliiuire 
en  enivre,  garni  à  rinlérieur  d'une  inalière  l'ulnii- 
nanle. 

Ouelqncs  mois  sur  les  fiilmuidU's  sonl  néces- 
saires. On  aj>pelle  ainsi  des  amnioniures  d'or, 
d'argent,  de  plaline  on  du  ('hloralc  de  polasse, 
compositions  instables  à  qui  la  légère  chaleur,  pro- 
duite par  un  choc,  suffit  pour  dégager  leurs  élé- 
ments avec  iidlannnatiou.  (les  sels  furent  décou- 
verts, de  17(Sr)  à  1787,  par  Fourcroy,  Vauquelin 
et  Berlholet,  et  tout  de  suite  on  pensa  à  les  uti- 
liser pour  les  armes  à  l'eu,  (l'est,  connue  je  l'ai 
(h''jà  dit,  Alexandre  Forsith  (pii,  le  premier,  réus- 
sit à  faire  un  fusil  passable,  parlant  avec  un  ful- 
minate. Son  invention,  connue  en  France  en  180iS, 
y  provoqua  chez  les  armuriers  une  énmlation  cpii 
se  traduisit  par  des  armes  à  percussion,  conçues 
dans  les  formes  les  plus  diverses.  Tous  ces  fusils 
présentaient  des  inconvénients  assez  graves.  En 
1820    seulement,   en  Angleterre  d'abord,   et  puis 
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bientùf  on  France,  on  commença  de  fabriquer  le 
fusil  à  capsule.  Ce  petit  dé,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  fermé  à  un  bout,  ouvert  à  l'autre,  et  portant 
une  légère  coucbe  de  fulminate  attachée  à  son  fond 
intérieur,  s'écrasait  déjà  connue  aujourd'hui  entre 
im  chien  et  la  pointe  d'une  cheminée. 

Quand  on  voulut  introduire  cette  arme  nouvelle 
dans  l'armée  française,  on  eut  la  malheureuse  idée 
d'y  ajouter  un  mécanisme  qui  plaçait  la  capsule 
sur  la  cheminée,  sans  le  secours  de  la  main.  Ce 
problème  mal  résolu  donna  lieu  à  des  fusils  com- 
pliqués, qui  faillirent  compromettre  la  cause  de  la 
percussion.  Ce  ne  fut  que  vers  1840,  qu'en  se  rési- 
gnant à  la  capsule  libre  placée  sur  la  cheminée  avec 
la  main,  on  trouva  enfin  une  arme  commode, 
propre  à  la  chasse  et  à  la  guerre.  Dès  cette  époque, 
le  fusil  à  percussion  remplaça  le  fusil  à  silex  dans 
l'armement  du  soldat  français. 

On  voit  que,  pendant  plusieurs  siècles,  les  efforts 
(le  l'esprit  d'amélioration,  du  moins  les  efforts 
utiles,  se  sont  portés  exclusivement  sur  un  seul 
point,  sur  le  mécanisme  propre  à  faire  partir  le 
fusil,  en  enflammant  la  poudre.  Ce  n'est  que  dans 
ces  derniers  temps  qu'on  a  amélioré  le  fusil  lui- 
même  :  qu'on  lui  a  donné  plus  de  portée  et  de  jus- 
tesse. Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  ne  s'en  fût 
préoccupé;   on  avait  même,  depuis  des  siècles, 

trouvé  tous  les  principes  des   améliorations  mo- 
lli 
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(IfTucs,  iii;iis  on  iravail  pas  SU  en  tirer  les  consé- 
quences. 

Poui-  ponvoir  couler  une  balle  dans  un  fusil  ordi- 
nain>,  il  raul  nécessaireiiienl  que  le  diamùlre  de  la 
halle  soil  plus  pclil  que  celui  du  canon,  d'aulanl 
qu'il  laiil  coniplcr  sur  rencrasscnient  de  celui-ci. 
On  noiuine  vent  la  différence  des  deux  diamètres. 
Lèvent  est  la  première  cause  du  défaut  de  justesse 
dans  le  lir.  En  voici  une  seconde  :  la  j)allr  contient 
toujours  un  vide  à  rintérieur,  par  l'effet  delà  con- 
densation qui  suit  son  refroidissement  dans  la  fonte. 
11  en  résulte  que  le  centre  de  pesanteur  du  projec- 
tile, est  toujours  plus  ou  moins  à  côté  de  son  centre 
d'étendu.  On  avait  été  frappé  de  ces  inconvénients 
dès  le  premier  âge  du  fusil;  et  on  avait  pensé  à  y 
obvier  dès  le  quinzième  siècle,  précisément  par  les 
mêmes  moyens  qui  nous  ont  si  bien  réussi.  Ces 
moyens  consistent  à  rayer  l'intérieur  du  canon  de 
deux  ou  trois  raies  creuses  et  à  forcer  la  balle,  en 
l'écrasant  dans  le  canon,  de  telle  sorte  quelle  soit 
obligée  de  s'engager  dans  les  rayures.  Les  effets  du 
vent  sont  par  là  supprimés. 

Les  premières  rayures  qu'on  lit  furent  parallèles 
à  l'axe  du  canon.  Mais,  on  ne  tarda  pas  en  Alle- 
magne à  faire  des  rayures  en  spirales;  c'est  juste-^ 
ment  la  forme  de  nos  rayures  acluelhîs.  Pourquoi 
ces  spirales?  Au  quatorzième  siècle  déjà,  avant 
l'invention  du  fusil,  et  à  l'occasion  des  arbalètes, 
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on  avait  reconnu  ce  fait  important,  que  le  projec- 
tile portait  plus  juste  et  plus  loin,  quand,  par  un 
moyen  quelconque,  on  lui  imprimait  un  mouvement 
(le  rotation  ;  c'est  pour  obtenir  cet  effet  que  les 
plumes  dont  sont  garnies  les  traits  d'arbalètes  du 
quatorzième  siècle  étaient  inclinées  d'une  cerlaine 
manière  sur  l'axe  du  trait.  Les  rayures  en  spirales 
sont  un  autre  moyen  pour  arriver  au  même  résul- 
tat. On  voit  que  les  deux  principes  sur  lesquels  sont 
construites  nos  armes  modernes,  remontent  déjà 
assez  haut.  Ce  qui  étonne,  c'est  qu'avec  cela  on  ne 
soit  pas  arrivé  plutôt  à  exécuter  des  canons  égaux 
en  portée  et  en  justesse  à  ceux  que  nous  avons  à 
présent. 

Pendant  le  cours  des  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles,  le  fusil  ou  la  carabine  rayée  ne  furent 
employés  dans  les  armées,  qu'à  titre  d'armes  ex- 
ceptionnelles, et  pour  certains  corps  d'élite,  d'ail- 
leurs peu  nombreux.  En  1793,  on  donna  une  cara- 
bine rayée  aux  officiers  et  sous-officiers  d'infanterie 
légère.  Cette  carabine  se  chargeait  trop  lentement, 
parce  qu'on  forçait  la  balle  au  moyen  d'un  maillet, 
dont  on  frappait  sur  la  baguette.  Elle  avait  d'ail- 
leurs assez  de  justesse,  mais  peu  de  portée.  On  l'a- 
bandonna vers  la  fin  de  l'empire. 

En  1826,  le  capitaine  Dclvigne  imagina  un  nou- 
veau mode  de  forcer  la  balle  dans  le  canon.  On 
ménageait  au  fond  du  canon  un  rétrécissement 


•JXd  irs   MIMES  ET  LES  AHMURES. 

(|iroii  :i|)|)(>l:iil  l;i  ilKiiiiltrc.  L;i  ])0U(li'('  l;i  i'i'iii|ilis- 
s;iil  :  la  halle  mise  |iar-(lossiis  Irouvail  nii  artrl  dans 
raimcan  saillant  de  la  cliaiiilti'e.  Avcr,  la  haf-iiclle, 
on  réciasait  sur  ct'l  aiiiu'au  résislaiil,  ce(|ni  la  Ibr- 
(•ail,  d'une  manière  hit'ii  plus  expédilive,  (ju'ou  ne 
pouvail  le  faire  auparavani  avec  le  maillet.  Mais 
relie  arme  préseulait  en  revanche  des  inconvé- 
nieuls. 

La  balle,  pénéirani  ])lus  ou  moins  dans  la  cham- 
bre, sous  le  choc  de  la  ba^uelle,  lassait  la  poudre, 
ce  qui  produisait,  pour  le  tireur,  de  fortes  secousses. 
L'axe  (le  la  balle  ne  coïncidait  pas  avec  celui  du 
canon  ;  les  rayures  s'encrassaient.  Au  reste,  celte 
arme  fut  l'occasion  d'une  série  d'expériences,  con- 
duites avec  cette  méthode  et  cette  précision  qui  ca- 
ractérisent l'esprit  moderne.  On  parvini  à  détermi- 
ner, non  sans  quelques  tâtonnements,  quelle  charge 
de  poudre  et  quelle  longueur  de  canon  donnent  les 
résultats  les  plus  favorables.  On  reconnut  (juepour 
avoir  de  bons  effets  il  ne  fallait  pas  mnltipliei'  les 
rayures,  ce  qu'on  avait  fait  d'abord,  et  on  les  ré- 
duisit à  six.  On  trouva  que  ces  rayures  devaient  élre 
d'une  profondeur  de  5  millimètres  ,  de  manière 
que  les  balles  forcées  n'atteignissent  pas  le  fond  de 
la  rayure  ;  qu'elles  devaient  avoir  un  creux  ar- 
rondi. Enfin,  après  avoir  essayé  de  donner  à  la 
rayure  totale  des  formes  diverses,  notamment 
la  figure  parabolique,  on  s'arrêta  à  la  contourner 
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dans  le  canon  en  forme  d'une  hélice  dès- allongée. 
Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  des  détails  tech- 
niques; ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  montrer 
le  caractère  scientifique  des  armes  modernes.  C'est 
là,  soit  dit  en  passant,  ce  qui  appelle  sur  elles  l'in- 
térêt et  la  curiosité  que  les  armes  des  autres  âges 
doivent  seulement  à  leur  extérieur,  à  l'élégance  des 
formes  ou  à  la  richesse  de  la  décoration.  L'arme- 
ment ancien  relevait  de  l'artiste,  le  nôtre  relève  du 
savant. 

Il  résulta  des  études,  dont  nous  venons  de  par- 
ler sommairement,  une  première  carabine  de  mu- 
nition, système  Ponchara,  dont  nous  ne  traiterons 
pas,  parce  qu'elle  fut  bientôt  primée  par  la  carabine 
Minié.  Celle-ci  a  pour  trait  distinctif  :  une  tige  de 
fer  placée  à  la  culasse  dans  l'axe  du  canon.  Cette 
tige  fait  l'office  de  la  chambre  Delvigne  que  nous 
avons  vue  plus  haut.  La  balle  s'arrête  sur  cette  lige, 
et  cet  appui  permet  de  l'écraser  avec  la  baguette, 
c'est-à-dire  de  la  forcer.  On  remplaça  en  môme 
temps  la  balle  sphérique  par  une  balle  cylindro- 
conique.  ^ 

Après  des  expériences  réitérées,  cette  carabine 

fut  adoptée  en  ]  846  pour  les  régiments  de  tirailleurs. 

Voici  en  quelques  mots  les  dimensions  de  celte 

arme  :  le  canon  long  de  0'",868  à  0'",01 7  de  calibre  ; 

il  a  quatre  rayures  d'un  pas  de  2  mètres  (c'est-à-dire 

que  la  rayure,  qui  s'élève  dans  le  canon  en  tour- 

ic. 
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iiiiiit.  n'a  aci'oiii|)li  smi  loiir,  cl  ne  r('|)ass('  jtar  la 
iiiriMC  |icrp(Mi(li('iilair(',  qu'à  la  dislaiiccdc  'J  mrlics 
On  voil  (iiTaii  lioiil  du  caïKiii,  la  ravurc  iTa  j)as  cii- 
coïc  accompli  sou  Idiir,  |)iiis(|iril  iTa  pas  joui  à  l'ail 
un  iiictro).  La  cliai'i;('  i\v  |)oii(li'c  csl  de  40"', 50. 
La  liallc  (devenue  eylindro-ogivalo)  peso  47"', 02. 
Le  canon  est  surmonté  d'une  hausse  mobile  <j;aruie 
d'un  curseur,  c'est-à-dire  d'une  pelite  plaque,  (pii, 
glissant  dans  la  coulisse  de  la  hausse,  permet  d'éle- 
ver le  point  de  mire  et  de  viser  de  but  en  blanc  à 
des  distances  déterminées,  jusqu'à  1,000  mètres. 

En  1857,  toute  l'armée  française  reçut  des  armes 
rayées.  Le  l'usil  de  munition,  qui  fut  adopté  alors, 
est  conçu  dans  un  système  plus  simple  que  la  ca- 
rabine Minié.  Il  n'y  a  pas  de  lige  pour  forcer  la 
balle;  mais  ce  qui  produit  le  même  résultat,  c'est 
que  cette  balle  de  forme  ogivale  est  évidée  dans  sa 
surface  inférieure.  Les  gaz,  en  pénétrant  lors  de 
l'explosion  dans  l'évidement,  dilatent  la  balle  cpii, 
en  conséquence,  se  force  dans  le  fusil. 

On  a  naturellement  pensé  à  étendre  cette  simpli- 
fication à  la  carabine  Minié.  On  lui  a  ùlé  sa  tige,  et 
la  balle  de  celte  arme  se  force  aujourd'hui  jiar  le 
môme  phénomène  que  la  balle  du  fusil  ordinaire. 
Quant  au  reste,  la  carabine  Minié  est  demeurée  ce 
qu'elle  était  auparavant. 

Voilà  où  on  en  est,  en  France,  au  moment  où 
nous  écrivons;  mais  il  est  plus  que  probabh' que 


ARMES  MODERNES.  283 

dans  peu  do  jours  le  fusil  se  chargeant  par  la  culasse, 
qui  depuis  longtemps  a  prévalu  sur  les  anciens  sys- 
tèmes comme  arme  de  chasse,  les  remplacera  aussi 
dans  les  armes  de  guerre.  Le  fameux  fusil  à  aiguille 
des  Prussiens,  ou  quelque  antre  équivalent,  va  de- 
venir l'arme  réglementaire  du  soldat  français. 

Le  fusil  se  chargeant  par  la  culasse  n'est  pas  une 
nouveauté  ;  il  y  a  des  arquebuses  à  rouet  conçues 
dans  ce  système,  comme  on  peut  le  voir  au  Musée 
d'artillerie  à  Paris.  L'idée,  par  conséquent,  remonte 
au  moins  au  seizième  siècle.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  pour  les  canons,  c'est  par  là  qu'on  a  débuté; 
en  sorte  que,  si  dans  quelque  temps  nous  voyons 
apparaître  chez  nous  le  canon  se  chargeant  par  la 
culasse  (que  les  Prussiens  ont  déjà),  ce  sera  seule- 
ment un  retour  aux  procédés  primitifs.  Décrire  tous 
les  modes  divers  imaginés  pour  arriver  à  ce  résultat 
de  charger  l'arme  par  derrière,  serait  très-long  et 
très-fastidieux  ;  il  nous  suffira  de  parler  du  fusil 
Lefaucheux,  qui  est  le  système  le  plus  répandu 
pour  les  armes  de  chasse  et,  comme  arme  de 
guerre,  du  fusil  à  aiguille  qui  vient  de  débuler 
avec  tant  d'éclat. 

Dans  le  système  Lefaucheux,  la  sous-garde,  com- 
posée de  deux  pièces  de  fer  articulées,  maintenues 
en  ligne  droite  par  une  plaque  rigide,  qui  les  sup- 
porte, se  brise  quand  on  lui  ôte  l'appui  de  la  plaque 
(Ml  question  ;  laquelle  peut  lournor  sous  l'effor!  d(» 
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I:i  n):iiii  autour  de  son  axe  dans  le  .sens  horizontal, 
\a\  SDUS-tjdiih'.  dans  (•(•lie  csprcc  de  inoin ciiiciil  de 
basi'ulo,  (Milrainc  le  canon  (|ni  csl  séparé  de  la  cu- 
lasse; cl  \t'  h)iiii('rn\  c'esl-àdii'c  la  clianihi'c  où  Ton 
met  la  carlonclie,  es!  ainsi  à  découveil.  La  car- 
touche qu'on  y  insinue  porte  à  sa  hase  une  lar|;(! 
capsule  avec  un  petit  clou  (pii  s'adapte  à  un  trou, 
percé  dans  la  base  du  canon;  on  redresse  canon  cl 
sous-garde,  on  ramène  la  pla(|ue  rigide  sous  celte 
dernière,  cl  le  chien,  en  sahaltanl  sni'  le  petit 
clou,  détermine  rinllaunnation  de  la  capsule.  An 
reste,  il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connaissent  le 
mécanisme  de  cette  arme. 

Passons  au  lusil  à  aiguille,  (|ui  vient  d'arriver 
tout  d'un  coup  à  une  célébrité  universelle.  Son 
mécanisme  est  assez  simple,  quoi  qu'qn  en  ait 
dit.  Le  canon,  à  sa  partie  postérieure,  oi'fi-e  une 
entaille,  arrondie  à  son  extrémité  antèi'ieure,  se 
prolongeant  selon  deux  lignes  droites  en  arriére,  et 
se  continuant  avec  un  rétrécissement  jusqu'au 
liuul  (lu  canon,  qui  est  ouvert.  C'est  par  cette  en- 
taille qu'on  insinue  la  cartoucln;  dans  le  canon, 
cartouclie  garnie  d'une  petite  ])alle  conique,  d'une 
charge  de  poudre  ordinaire  et  d'une  amorce  entre 
les  deux.  On  introduit  ensuite  par  le  fond,  ouvert, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  petit  cylindre  creux, 
qui  est  surmonté  d'une  clel'rapjjelanl  par  sa  Ibrme 
celle  de  certains  poêles.  Cette  clef,  on  l'engage  dans 
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cette  espèce  de  petit  canal  dont  nous  avons  parlé  ;  le 
cylindre  à  laquelle  elle  adhère  avance  naturelle- 
ment en  même  temps  dans  le  canon.  Quand  le  cy- 
lindre englobant  la  cartouche  occupe  l'entaille  et  la 
ferme,  on  incline  la  clef  à  gauche  ;  dans  cette  po- 
sition, la  clef,  arrêtée  à  l'angle  de  l'entaille,  ne  peut 
pas  reculer  ni  le  cvlindre  non  plus,  par  conséquent; 
le  fusil  est  chargé,  il  ne  reste  qu'à  tirer. 

Le  cylindre  est  creux,  avons-nous  dit,  mais  non 
pas  vide  ;  il  renferme  un  ressort  à  spirale,  qu'on 
tend  en  arrière  par  le  moyen  d'un  petit  anneau,  sor- 
tant du  cylindre.  Le  ressort  entraîne  avec  lui  une 
aiguille  dont  il  est  garni  à  sa  partie  antérieure. 
■Quand  on  presse  la  détente  du  fusil,  le  ressort  se 
distend  en  avant,  poussant  l'aiguille  qui  va  à  tra- 
vers l'enveloppe  de  la  cartouche  et  la  poudre,  frap- 
per l'amorce  et  déterminer  l'explosion.  Cette  ai- 
guille, dont  on  a  tant  parlé,  rappelle,  comme  on 
voit,  le  mécanisme  de  certains  jouets  d'enfant  que 
tout  le  monde  connaît. 

Comme  la  chambre  où  l'on  dépose  la  cartouche 
est  plus  grande  que  le  reste  du  canon,  la  balle  s'é- 
tire et  se  force  au  moment  de  l'explosion,  ce  qui 
ajoute  à  la  portée  et  à  la  justesse  de  l'arme,  munie 
d'ailleurs  d'une  hausse  pour  viser.  On  peut  tirer 
dix  à  douze  coups  par  minute,  tandis  que  les  fusils 
ordinaires  fournissent  à  peine  deux  coups  dans  le 
même  temps. 
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Co  fusil,  outre  les  avaiilagcs  doril  nous  vcuous  de 
parltM, olTrc  celui  de  ne  pas  se  scinder  en  deux  par 
iiii  iiiouvciiiciil  (le  Itasculc,  connue  la  pluparl  des 
fusils  se  cliargeanl  par  la  culasse,  comme  les  fusils 
Lefauclu'ux,  par  exemple,  que  loul  le  nioinie  a  vus. 
Avec  le  système  Lefauclieux,  on  ne  pourrait  guère 
ajoulcr  aux  fusils  une  baïuimelte,  ou  du  moins  les 
violents  mouvements  qu'on  ferai!  pour  s'en  servii' 
occasionneraient  la  séparation  involontaire  des 
deux  parties,  qui  rendraient  impossible  la  conti- 
nuation du  combat. 

Les  inconvénients  du  fusil  à  aiguille  viennent 
d'abord  de  son  aiguille,  qui  peut  se  casser  ;  il  faut 
alors  dévisser  le  cylindre  et  ajuster  au  ressort  une 
autre  aiguille.  Les  soldats  prussiens,  dans  cette  pré- 
vision, en  portent  toujours  deux  ou  trois  de  re- 
change.  L'opération  du  dévissage  n'est  pas  longue, 
elle  l'est  déjà  trop  cependant  pour  un  soldat  en  face 
de  l'ennemi.  Puis  l'arme  s'échauffe  rapidement, 
et,  pour  prévenir  les  dangers  qui  en  résultent, 
on  est  obligé  de  ne  pas  tirer  aussi  souvent  qu'on 
le  pourrait  et  de  perdre  ainsi  volontairement  une 
partie  des  avantages  naturels  de  l'arme.  D'ailleurs 
il  deviendrait  difficile  à  chaque  soldat  de  porter  sur 
lui  assez  de  munitions  pour  suffire  à  la  consom- 
mation d'un  pareil  fusil.  Dans  l'armée  prussienne, 
on  se  contente  de  donner  à  chaque  homme  soixante 
cartouches,  ce  qui  est  beaucoup  ;  aussi  a-t-on  déjà 


AHMES  MODERNES.  287 

diminué  la  grosseur  de  la  balle,  qui  est  sensible- 
ment plus  petite  que  celle  des  fusils  ordinaires'. 


L'art  de  décorer  des  arquebuses,  des  mousquets, 
et  plus  tard  des  fusils,  a  produit  des  œuvres  très- 
remarquables.  En  général,  cependant,  on  peut  re- 
procher aux  armes  de  cette  espèce  une  surcharge 
d'ornements  dont  l'aspect  total  n'est  pas  agréable 
à  l'œil.  Chaque  détail  en  lui-même  est  très-méri- 
toire souvent,  mais  il  résulte  de  l'ensemble  des 
lignes  disgracieuses  ou  compliquées.  D'ailleurs,  la 
décoration  a  presque  toujours  eu  pour  effet  de  di- 
minuer la  commodité  de  l'arme  décorée. 

Ce  qui  constitue  ordinairement  la  décoration 
dans  les  premiers  temps,  ce  sont  des  plaques  d'i- 
voire ou  de  nacre,  découpées  suivant  les  ligures  les 
plus  variées  (chiens,  oiseaux,  bêtes  fauves,  fleurs, 
arbres  et  personnages)  incrustées  dans  la  crosse  et 
dans  la  sous-garde,  parfois  avec  une  surabondance 
telle  que  le  bois  ordinaire  disparaît  presque.  D'au- 
trefois, ces  figures  sont  sculptées  directement  sur 
le  bois  de  la  crosse  et  avec  d'assez  hauts-reliefs,  ce 


•  Depuis  que  ceci  a  été  écril,  il  est  arrivé  ce  que  nous  iivion^ 
prévu,  comme  tout  le  monde,  du  reste,  le  lusil  Chussepol,  qui  se 
chai-^^e  par  la  culasse,  est  devenu  l'arme  réglementaire  de  l'armée 
française. 
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«liii  (li'\;iil  iciulic  r;iiiiit',  ((Miiiih'  on  |i('iil  |>('iis«'i , 
Jissoz  nijiuousc  ;i  l:i  iiiaiii.  (JimikI  I;i  ciselure  dos 
parties  inélalliiines  se  reslreiiil  .\\\  iioiiil  de  mire, 
à  la  visière,  e'esl-à-dire  à  celle  li;iiide  de  iiiél;d  liiiiis- 
versale  qui  inar(|ne  le  loiid  du  (  iuion,  ;i  l;i  pialine 
ou  à  la  garde  de  la  déleule,  cela  va  encore  hieu; 
rornenienlatiou  en  iccoil  lui  cacliel  de  snl)ri«''lé 
très-loiiable.  Mallieureusenienl  on  a  souvent  ciselé, 
et  même  eu  ronde  bosse,  tout  ou  partie  du  canon. 
Passe  encore  pour  de  la  gravure  sur  le  canon  ;  elle 
ne  détruit  pas  la  simplieilé  des  lignes.  Une  façon 
simple  et  heureuse  d'obtenir  des  effets  décoratifs, 
c'est  aussi  de  tailler  les  canons  à  pans. 

Les  trois  niousquels  que  nous  figurons  ici  ap- 
pariieuiieid  au  Musée  d'artillerie  à  Paris.  Le  nu- 
méi'o  \  présente  ce  genre  de  décoration  que  nous 
avons  critiquée  ;  sa  crosse  est  sculptée  et  fouillée. 
La  décoration  du  numéro  2  consiste  en  incrusta- 
tions de  naci'es,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux. 
Le  numéro  5  est  un  mousquet  à  mèche  qui  a  ap- 
partenu au  cardinal  lUchelieu.  Je  ne  puis  mieux 
l'aire  que  de  copier  la  description  de  cette  arme 
remarquable  dans  le  catalogue  de  M.  PenguiUy 
l'ilaridon.  «  Le  canon,  taillé  en  carré  à  sa  partie 
inférieure,  ciselé  et  en  partie  doré,  présente  trois 
médaillons  ovales  de  guerriers  armés  à  l'antique, 
ciselés  en  relief;  la  visière  offre  deux  tètes  de  bélier 
accouplées.  La  [)artie  supérieure  du  canon,  ciselée 
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en  colonne  cannelée,  porle  un  chapiteau  dont  les 
montants  sont  des  cariatides  sculptées  en  ronde 
bosse.  Le  corps  de  platine,  entièrement  ciselé  sur 
fond  d'or,  présente  une  tète  de  Méduse  en  relief. 
Sur  le  lut,  en  bois  de  merisier,  est  la  ligure  sculptée 
d'un  dauphin;  à  la  crosse,  au-dessous  du  tonnerre, 
un  beau  masque  d'homme,  surmonté  d'une  coquille; 
à  la  plaque  de  couche  sur  fond  d'or,  on  remarque 
les  armes  à  trois  chevrons  de  Richelieu  et  le  cha- 
peau de  cardinal.  » 


CONCLI  S10\ 


Il  y  aurait  nu  curiciix  mais  long  cliapilre  à  écrire 
sur  le  parallèle  (jui  a'élé  l'ail  souvent,  el  dans  les 
sens  les  plus  divei's,  cuire  les  armes  anciennes  el  les 
modernes,  c'esl-à-dirc  enire  les  armes  blanches  et 
les  armes  à  feu.  On  rencontrerai I  siir  ce  terrain  des 
esprits  singulièrement  originaux  cl  dont  la  conver- 
sation ne  manquerait  pas  d'intérêt  à  coup  sûr,  à 
connnencer  pai^  le  lirave  capitaine  I.anoue,  et  à 
continuer  par  Montecuculli,  Turenne,  le  maréchal 
de  Saxe,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  H,  jusqu'à  Napo- 
léon. Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  (piclques-uns 
des  principaux-  traits  d'un  pareil  chapitre. 

Du  temps  de  Lanoue,  c'était  encore  une  des  préo- 
cupations  principales  des  généraux  que  d'avoir  une 
infanterie  qui  tint  tète  à  la  cavalerie;  Lanoue,  avant 
Gustave-Adolphe,  éHut  ropinion  que  des  laulassins 
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exercés  dovaienl  repousser  les  cavaliers,  rien  qu'a- 
vec leur  feu,  sans  avoir  presque  besoin  du  secours 
(le  l'arme  blanche.  Il  va  encore  jilus  loin  dans  un  de 
ses  paradoxes  spirituels;  il  y  avance  (ju'il  se  char- 
gerait de  défaire  une  compagnie  de  gens  d'armes, 
c'est-à-dire  de  cavaliers  armés  de  la  longue  lance, 
avec  une  compagnie  de  reitres,  armés  seulement 
du  pistolet  et  de  l'épée;  donc,  suivant  Lanoue,  ce 
serait  le  feu  qui  gagnerait  les  batailles. 

Au  dix-sepliéme  siècle,  Montecuculli  n'est  pas 
tout  à  fait  du  même  avis,  et,  au  dix-huitième,  le 
maréchal  de  Saxe,  qui  développe  et  exagère  les  opi- 
nions de  Montecuculli,  soutient  une  thèse  toute  con- 
traire à  celle  de  Lanoue.  Mais  il  faut  remarquer  qu'à 
cetteépoque-là,  l'infanterie  ayant  décidément  pris  une 
importance  capitale,  le  problème  est  tout  différent; 
il  s'agit  de  savoir  lequel  vaut  le  mieux  du  fer  ou 
du  feu,  non  plus  conire  la  cavalerie,  mais  contre 
l'infanterie.  Le  maréchal  de  Saxe,  à  l'appui  de  ses 
opinions,  fait  remarquer  combien  peu  sont  meur- 
triers le  canon  et  le  fusil,  relativement  an  nombre 
des  coups  tirés.  On  savait  déjà,  dans  ce  temps-là, 
qu'il  fallait,  pour  tuer  un  homme  sur  le  champ  de 
bataille,  dépenser  à  peu  près  son  poids  de  plomb. 
Le  maréchal  objecte,  contre  a  qu'il  appelle  la 
tirerie,  des  arguments  d'autant  plus  intéressants 
qu'ils  sont  empruntés  à  l'observation  morale;  il  dit, 
par  exemple,  que  de  deux  troupes  s'avancant  l'une 
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sur  r.iiilri',  i('ll(>-l;'i  sri;i  lialhîc,  i|ni  lircra  la  pic- 
inirrc,  pane  ipic  le  soldai  i|ui  a  lii'i',  s'alIciHlaiil  à 
\(»ir  sou  advcisaiic  l'ciivcrso  ou  eu  luilr,  s'rlcMiiic 
cl  se  décourage  dès  qu'il  le  voil  couliuuor  de  s'a\au- 
ccv  sur  lui  la  haïoimcllc  eu  a\aiil,  cl  lirialenicnl 
louruc  le  dos  ;  c'csl  là,  ajoiilc  le  iiiaréclial,  co  (|u'ou 
appelle  cliarfrcrà  la  haïoniielle.  On  voit,  parce  (|ue 
dit.  colfc  illuslre  lioinnie  de  guerre,  confirmé  d'ail- 
leurs par  de  Irès-noinhreux  témoignages,  qu'on  se 
lorme  généralemeni  de  ces  charges  l'idéi;  la  plus 
fausse;  il  est  rare  qu'on  se  halle  réellement  corps 
à  corps,  comme  au  uioycii  âge  et  dans  Tanliquité, 
ou  du  moins  c'est  beaucoup  plus  rare  ([u'ou  ne  croit; 
ordinairement,  c'est  le  pins  décidé  qui  chasse 
l'autre,  et  tout  dans  ces  charges  se  passe  pres- 
que en  effets  moraux. 

Il  scmhle,  d'api'és  cela,  que  le  courage  humain 
a  changé  quelque  peu  de  iialure  de|)uis  l'ardiquité, 
et  cela  n'a  ri(Mi  d  étonuanl.  De  même  (juc  dans  les 
])remiers  temps  des  armes  à  feu,  certains  mili- 
taires, très-braves  pour  le  comhal  à  l'arme  blanche, 
se  montraient  intimidés  par  le  feu,  de  même  plus 
tard  la  désuétude  des  combats  corps  à  corps  les 
aura  rendus  redoutables,  même  aux  bonnes 
troupes. 

On  pourrait  se  demander  laqucdle  de  ces  deux 
formes  de  courage  est  supérieure.  Pour  ma  part, 
il  me  semble  que  dans  le  courage  moderne,  il  va 
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plus  de  sang-froid,  de  clairvoyance,  de  conscience, 
antant  dire  plus  de  vrai  courage  que  dans  l'autre, 
ou  l'irréflexion  pouvait  bien  tenir  lieu  d'énergie, 
car  en  se  démenant  l'épce  ou  la  lance  au  poing,  on 
n'a  pas  loisir  de  réfléchir  beaucoup:  et  puis  la 
colère  naturelle  à  riiommo  qui  se  sent  menacé, 
rinslinct  de  conservation  en  révolte,  n'ont  pas  le 
temps  de  se  refroidir  et  de  faire  place  à  d'autres 
sentiments. 

Frédéric  II,  en  inventant  la  charge  en  douze 
temps,  ou  du  moins  des  mouvements  réglés,  qui 
permirent  aux  troupes  de  fournir  un  feu  plus 
nourri,  donna  aux  armes  à  feu  une  nouvelle  supé- 
riorité sur  les  armes  blanches.  Après  lui,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  agité  la  question  de 
savoir  laquelle  valait  mieux  ou  de  la  fusillade  ra- 
pide et  nombreuse,  quoique  tirée  un  peu  au  hasard, 
ou  des  coups  irréguliers  et  plus  rares  mais  mieux 
ajustés.  Les  armes  de  précision,  les  fusils  rayés, 
et  surtout  la  dernière  invention  moderne,  le  fusil 
à  aiguille  ont  tranché,  ou  plutôt  ont  supprimé 
presque  toutes  ces  questions.  11  est  clair,  à  présent, 
avec  des  fusils  qui  portent  si  loin  et  si  juste,  que 
le  feu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable  ;  la  baïon- 
nette qui  représente  les  armes  blanches,  dans  la 
guerre  moderne,  est  subalternisée.  La  cavalerie, 
que  les  fantassins  peuvent  abîmer,  avant  qu'elle 
arrive  sur  eux,  ne  compte  plus  pour  grand'chose. 
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l'iiliii,  timjdiirs  ;i  cause  de  la  précisidii  des  armes, 
le  li'ii  le  |iliis  lapide  devieul  siillisainiiieMi  juste, 
;'i  |)elil(>  dislance,  |i(;iii'  causeï'  les  j)liis  grands  ra- 
vages. 

Ce  qui  est  arrivé  poui'  le  fusil  a  eu  lieu  pour  le 
caiUMi,  el  avec  des  effets  bien  pl\is  niaripiés.  1!  at- 
teint le  lint  de  si  Idiu,  il  esl  si  mobile  et  si  com- 
iiiede  à  placei'  là  où  Ton  veut,  qu'il  n'y  a  j)lus  guère 
moyeu  de  couibaltrc  rartilleiie  que  par  de  Par- 
tillerie. 

Mallieureuseinenl  à  celte  siipériorilé,  les  armes 
modernes  en  joignent  nue  autre,  suite  de  la  pre- 
mière, el  ipii  est  on  ne  peut  plus  déplorable. 

On  a  dit  que  les  batailles  antiques  faisaient  pé- 
1  il'  jdus  de  monde  que  les  noires.  11  y  a  bien  à 
répondre  sur  ce  sujet.  On  n'avait  pas  autrefois 
des  habitudes  bien  rigoureuses  de  statistique,  et 
on  sait  que  riiomiue  (jui  a  assisté  à  un  combat, 
y  suppose  volontiers  plus  de  carnage  qu'il  n'y  en 
a  eu,  soif  ({u'il  ait  l'esprit  frappé,  soit  pour 
toute  autre  raison.  Nous  avons  d'ailleurs  assez  de 
preuves,  qu'en  fait  d'événements  militaires,  l'anti- 
quité était  fort  portée  à  l'exagération.  Puis,  s'il 
y  a  eu  véritablement,  comme  les  historiens  le  ra- 
content, des  armées  entières  anéanties  dans  une 
bataille,  cela  tenait  non  à  la  puissance  meurtrière 
des  armes,  mais  à  diverses  causes  ;  à  la  tactique  de 
l'époque,  par  exemple,  qui  ne  permettait  pas  aux 
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vaincus  mêlés  avec  les  vainqueurs,  de  se  démèltM" 
aisément  et  de  quiHer  le  cliami)  de  bataille  en  ])()n 
ordre  de  défense.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les 
armes  blanciies  ou  les  armes  de  jet  dont  on  se  ser- 
vait, quand  elles  ne  tuaient  pas  sur  le  coup,  fai- 
saient des  blessures  simples,  régulières  pour  ainsi 
dire,  aisées  à  reconnaître,  à  sonder  et  parlant  à 
guérir,  ou  qui  du  moins  auraient  été  telles  pour 
la  ciiirurgie  de  notre  temps.  Les  armes  à  feu 
produisent  de  bien  autres  effets.  Les  chirur- 
giens qui,  comme  Dupuytren  et  Larrey,  ont  l'ex- 
périence des  champs  de  bataille  ne  tarissent  pas 
sur  les  ravages  compliqués,  inattendus,  bizarres 
et  effrayants  que  les  projectiles  causent  dans  le 
corps  humain. 

Sans  avoir  rien  vu  ni  rien  lu,  on  devine  bien  que 
les  boulets  de  canon  produisent  d'effroyables  bles- 
sures presque  toujours  mortelles.  Ce  qu'on  ne  peut 
pas  deviner,  c'est  que  les  balles  elles-mêmes,  pé- 
nétrant profondément  dans  le  corps,  selon  les  lois 
complexes  du  choc,  entraînant  d'ailleurs  avec  elles 
souvent  quelque  partie  des  matières  qu'elles  sont 
sujettes  à  rencontrer,  ou  arrivant  meurtries  et  dé- 
formées en  mille  manières,  cauf^ent  des  plaies 
d'une  diversité  étonnante,  à  dérouter  les  plus  ha- 
biles chirurgiens,  extrêmement  douloureuses  dans 
leurs  suites,  et  d'une  guérison  lente,  difticile,  tou- 
jours incertaine,  toujours  menacée  de  phénomènes 
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iiKirhidcs   ;uissi   ((tmiilifiiirs  qiif   la   Ijlcssiirc  elle- 

IIKMIKV 

Avec  les  armes  i'av(''('s  iiiaiiilciiaiil,  c'csl  ('ii((ir(> 
|iii't'.  Les  liallcs  plus  ou  moins  |(oiiiliifs  iicicciil 
luul,  hiisciil  loul  ;  les  os  même  les  jilus  durs 
qu'elles  coulouruaienl  auliel'ois,  elles  pjisseiit  au 
travers.  Les  niemhres  soiil  |)er(1us  la  |»luparl  du 
temps.  L'anipiitalioii  on  la  moi  I  tendent  à  devenir 
la  suite  inévitable  de  toute  jjlessuie.  lin  songeant 
à  ce  (aux  et  terrible  progrès,  il  me  semble  qu'on 
se  doit  de  Unir  un  livre  sur  les  armes,  si  désinté- 
ressé et  si  })urement  deseriplif  (pi'il  soit,  par  un 
vœn,  par  un  espoir  Immain,  (let  espoir,  c'est  (|ue 
l'homme  fera  encore  des  progrés  dans  l'art  de  dé- 
truire, assez  de  progrés  pour  qu'à  la  fin  il  s'arrête, 
épouvanté  devant  sa  propre  puissance. 
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Casque  de  Charles-Quint  (ihitl.).  — Les  clicveux  et 
la  barbe  sont  dorés.  L'effet  produit  n'est  pas 
agréable.  Nous  citons  cette  pièce  à  cause  de  son 
élrangeté  et  de  son  nom. 

Casque  italien  (Musée  de  Russie),  en  fer  re- 
poussé. C'est  une  tète  de  dauphin,  mais  interpré- 
tée avec  la  fantaisie  la  plus  libre.  Ce  casque  est 
d'une  étrangeté  saisissante,  et  avec  cela  d'un  goût 
irréprochable. 
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On  peut  voir,  au  Musée  d'artillerie,  G,  142, 
Vliabit  de  ijuerre  de  rempereur  de  la  Chine,  pris  à 
Pékin,  au  palais  d'été,  dans  la  campagne  de  18G0. 
Cet  habit  se  compose  de  trois  tuniques,  en  étoffe  de 
soie,  avec  des  broderies  et  des  applications  très-ri- 
ches, dans  le  goût  chinois;  la  première  tunique,  plus 
courte  que  la  seconde,  et  celle  ci  que  la  troisième. 
Ce  triple  tissu  forme  toute  la  défense,  sauf  aux 
épaules  et  sur  les  cuisses.  Des  épaules  pendent  deux 
lames  d'acier  qui  vont  se  rejoindre  sur  la  poitrine. 
Ces  lames  sont  ornées  de  ligures  de  dragons  en  fili- 
grane d'or,  d'un  travail  très-délicat,  et  qui  se  déta- 
chent très-bien  sur  le  poli  de  l'acier.  A  la  hauteur 
des  cuisses,  sur  la  seconde  tunique,  des  lami^s  d'a- 
cier doré,  posées  à  recouvrement,  forment  deux  ban- 

12 


'joi;  iKs  Aïoii'S  r,T  ii;s  aioiim'.ks. 

(les  ciiciiliiii'cs,  ('s|);ic(''('s  ciilrc  elles;  un  ciisfiiic  cl 
des  jaiiihièrcs  coiniilrlciil  le  (•(isliiiiic.  Iv(vs  \a\\i- 
i»ièi"i's.  coiiiiiosées  (le  l.imcs  |);ircillcs  n  colles  de  hi 
liiniqiic  cl  divisées  pei  |)eii(li('iil;iir('mciil  en  (jnalro 
inoi'ccaux  déliealonient  niiicnlés,  dceorôcs  ;'i  hîui' 
parlio  inféiienre  de  dragons  en  liligianc  d'or,  sont 
(c  (jn'on  peut  voir  de  plus  léger  el  de  plus  minu- 
tieusement élégant  en  fait  d'armures.  Le  casque 
est  conique,  gaini  d'un  eouvre-inupie  et  d'oreillères 
en  soie,  couvertes  de  riches  broderies.  11  est  orne- 
menté d'applications  en  or,  mêlées  de  pierres  fines. 
II  porle  à  sou  sommet  une  grosse  perle  et  une  ai- 
grette composée  avec  des  bandelettes  de  martre 
noii'. 

Armure  jdjwnniiie  (ihid.  G,  1  iO).  —  Ce  qui  frappe 
d'abord  dans  celte  armure,  c'est  le  casque  d'une 
l'orme  tout  à  fait  étrange.  Qu'on  imagine  une  large 
calotle  qui  serait  mu)ii(;  tout  le  tour,  sauf  sur  le 
front,  d'un  rebord  énorme  de  deux  pans  de  lar- 
geur environ,  légèrement  ralialhi.  Ce  casque  est  en 
cuivre  laqué.  Un  masque  en  cuivre  noirci,  qui  fait 
une  fort' vilaine  grimace,  destiné  à  couvrir  la  partie 
inférieure  du  visage,  complète  la  défense  de  la  tête. 
Le  vêtement  de  corps  est  une  longue  tuni([ue,  dont 
il  est  difficile  de  démêler  à  première  vue  l'élêmenl 
fondamental.  C'csl  bien  de  réloffe,  mais  elle  porte, 
disposées  en  bandes  circulaires,  des  lames  de  bois 
el   i\o  cuivre  bujuées,  posées  transveisalement,  et 


Fit!,  il,  —  Aiiiiiiifi  cl  iirnifs japonaises. 
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reliées  entre  elles  par  une  toile  quantité  de  cordons 
et  de  tresses  de  soie,  que  Tiiabit  semblerait  d'abord 
fait  en  cordelettes. 

Armure  mongole  (ibid.,  G,  157.  —  Voy.  p.  211). 
—  Le  casque  est  une  calotte  en  fer  damasquiné, 
terminée  par  une  pointe  et  garnie  d'une  Ixjrdure 
dentelée.  Le  nasal,  comme  dans  tous  les  casques 
orientaux,  est  une  lame  étroite  qui,  du  nez,  s'élève 
jusqu'au  somme!  du  casque,  librement,  et  s'épa- 
nouit en  une  palette  (juj  a  forme  de  fleuron,  l'ii 
camail  de  fines  mailles  d'acier,  dans  le  tissu  du- 
quel des  mailles  dorées  dessinent  des  losanges,  pro- 
tège la  tête  et  le  cou.  L'armure  du  corps  est  une 
tunique  de  soie,  matelassée,  recouverte  de  velours 
noir  piqué  de  clous,  qui  dessinent  des  losanges,  an 
centre  desquels  fleuronne  un  bouton  d'acier  doré. 
Deux  plaques  d'acier  poli  connue  des  miroirs, 
d'où  le  nom  de  l'armure,  sont  appliquées  des  deux 
côtés  de  la  poitrine. 

Éfjuipement  cVnn  (juerrier  bohémien  du  quinzième 
siècle  (Musée  de  l'empereur  de  Piussie).  —  Le 
casque  et  les  brassards  présentent  des  formes  orien- 
tales bien  accusées.  Ce  qui  prouve  que  l'Orient, 
au  moins  à  l'égard  des  armures,  se  prolonge  assez 
avant  dans  les  contrées  occidentales,  telles  que  la 
Russie,  la  llongiie,  la  Pologne,  la  Boliéme,  comme 
d'autres  exemples  viendront  tout  à  l'beure  le  con- 
firmer. 
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KilltijH'lUi'iil  tl'iin  (jUi'Vi'it'v  jii'liiiiiiis  liltid.).  —  (];is- 
(iiii'  Idiiiic  (rrciiilli's  ;in(>ii(li('s.  i'iiisl Kui,  brassai'ds, 


iiiuiiiiiBiiiiiiii  ."" 


Fifr.  -i2.  —  Ciiorrif r  polonais. 


cuissards,  à  frrandes  écailles  prismaliques.  Kpan- 
lières  et  f;enoiiillèi'es  figuranl  dos  masques  bizarres. 


V\.  Va.  -  Aii.uii-.'  el  aiin.-.s  iiioiiyoles  (vov.  p.  ^i09). 
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(irévières  formées  alternativement  d'écaillés  pris- 
matiques et  de  grands  prismes  de  fer.  Nous  don- 
nons ici  cette  armure  comme  étrange  et  non  comme 
belle,  bien  entendu. 

Cuirasse  persane  du  dix-septième  siècle  (ibid.).  — 


Fi^.  44.  —  r.iiii'nssn  piM'sanc. 


Deux  plaques  forment  le  plastron  ;  elles  se  joi- 
gnent sur  le  dos  du  guerrier  par  des  charnières, 
et  se  ferment  sur  le  devant  par  le  moyen  d'une 


•Jll  LKS  AUMKS  KT  LKS   MIMI'IU'S. 

loiii;iic  aiguille  (|ui  [)ass('  duiis  dus  jiiloiis  ciilri!- 
iTois('s. 

Dans  la  l'erse,  riiide,  la  (iliiiie,  cl  dans  la  pliiparl 
des  (((iiliées  du  liaiil  Oiieiil,  (>ii  a  l'ail  el  on  l'ail 
encore  des  l)Mii(lieis  coinj)usc.s  |Miiiei|»aleiiieiil  de 
joncs  cl  de  roseaux  li'cssés  de  soies  colorées.  Avec 
les  diverses  couleurs  de  la  soie,  avec  celles  dont 
on  peint  aussi  le  jonc,  on  dessine  des  orneineids 
enijininlcs  la  |dii[)arl  dn  lenij)s  au  règne  végétal. 
(]e  sont  des  l'euilles,  des  Heurs,  surtout  des  (leurs  de 
rose.  Ces  sorlcs  de  houelieis  sont  j)artiellcmenl  re- 
couverts de  ])laques  d'aciei(lécou|)ées  selon  lesfifiu- 
res  les  plus  diverses.  L'umbo,  au  cenire,  on  les 
unihos  rangés  auUtnr  du  point  ceulral,  sont  aussi 
en  aciei'  gi'avé,  damasquiné.  Il  esl  plus  rare  (|ue 
ces  pièces  de  mêlai  soient  décorées  d'ornements 
repoussés.  Voiii  un  spécimen  de  ces  sortes 
d  armes. 

Bouclier  fersan  (Musée  de  l'empeieni'  de  llussie). 
—  CMiatre  plaques  de  métal,  symétricpies,  d'une 
découpure  (:ompIi(|uée  et  portant  des  ligiu'es  en 
relief.  Plusieurs  petils  und)0s,  ce  (jui  caractérise, 
conmie  nous  venons  de  le  dire,  les  boucliers  orien- 
taux. Les  roses,  dessinées  par  des  tresses  de  soie 
colorée,  sont  plus  rée  les  et  moins  convenues  do 
("orme,  que  les  tlerus  de  même  espèce  qu'on  peut 
rencontrer  sur  les  armes  occidentales.  Cela  fait  son- 
ger involontairement  cpie  la  Perse  est  le  pays  où 
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l'on  aime  cl  où  l'on  chaule  la  rose  avec  une  fer- 
veur particulière. 


Fig.  A").  —  liouclkT  iici'san. 


Les  casques  orientaux,  nous  l'avons  déjà  dit,  at- 
t'ectenl  ordinairemeul  la  figure  d'un  (;onc  pointu, 
sans  visière,  ou  avec  une  très-petite  visière,  mais 
toujours  muni  d'un  nasal. 

La  décoration  consiste  le  plus  souvent  en  gra- 
vures, dorures  et  damasquinurcs  ;  les  ornements  au 
ciselé  et  surtout  au  repoussé  sont  beaucoup  plus 
rares.  Voici  quelques  beaux,  casques  dans  la  forme 
ordinaire  (Musée  de  l'emijereur  de  Russie).  Casque 


■Jli,  l,i;s  AIOIKS  liT  LES  AHMURES. 

iiioiifiol  (l;iiii;is(]uiiit''   (rr!2);   castiiuî  iiulicii  (n"i); 

casjiiu'  pcibJiii  (n"  5). 


Ti^.  iC—   1,  Casque  iiiilieii.  —  '2,  C;iS(|ue  mongol.  —  ô,  Casque  poisaii. 
i,  Casque  russe  (voy.  p.  217). 
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